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LIVRE CINQUIEME. oft 
N OUS voici parvenus au dernier ate de 


la Jeuneſſe, mais nous ne ſommes pas en- 
core au denouement. 
Il n'eſt pas bon que homme ſoit ſeul. Emile 

eſt homme; nous lui avons promis une compagne, 
1 faut Ia lui donner. Cette F eſt Sophie. 
En quels lieux eſt ſon aſyle? Ou la trouyerons. 
nous? Pour la trouver il la faut connoitre, Sa- 
chons premierement ce qu'elle eſt, nous jugerons 
mieux des lieux qu'elle habite; & quand nous 
aurons trouve, encore tout ne ſera-t-il pas fait. 
Puiſque notre jeune Centilbomme, a dit Locke, 9% 
pret a ſe marier, il eft tems de le laiſſer aupres de ja 
Maitreſſe. Et la- deſſus il finit ſon ouvrage. Pour 
moi qui n'ai pas Vhonneur d'tlever un Gentil- 
homme, je me af. nano d'imiter Locke en cela, 
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| SOPHIE = LA FE MME. 
COPHIE doit etre femme comme Emile eſt 


homme; c'eſt-a-dire, avoir tout ce qui con- 


vent à la conſtitution de ſon eſpece & de ſon ſexe 4 
Tome IV. pour 


W 
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pour remplir ſa place dans l'ordre phyſique & 
moral. 1 donc par examiner les con- 
formites & les differences de ſon ſexe & du n6tre, 


En topt ce qui ne tient pas au ſexe la femme 
eſt homme; elle a Jes meme organes, les meme 
beſoins, les memes facultes ; la machine eſt con- 


ſtruite de la meme maniere, les pieces en ſont 
les memes, le jeu de Pune eſt celui de Vautre, la 


figure eſt ſemblable, & ſous quelque rapport qu'on 
les conſidere, ils ne different entr'eux que du plus 
au moin. 3 e 
En tout ce qui tient au ſexe, la femme & 
Phomme ont par-tout des rapports & par- tout des 
diffèrences; la difficulte de les comparer vient 
de celle de determiner dans la conſtitution de Fun 
& de l'autre ce qui eſt du ſexe & ce qui n'en eſt 
pas. Par l'anatomie compare, & meme A la ſeule 
inſpection, Von trouve entr'eux des differences 
generales qui paroiſſent ne point tenir au ſexe; 


elles y tiennent pourtant, mais par des liaiſons que 


nous ſommes hors d' état d'appercevoir; nous ne 
ſavons juſqu'ou ces liaiſons peuvent $'etendre; la 
ſeule choſe, que nous ſavons avec certitude, eſt 
que tout ce qu'ils ont de commun eſt de Ieſpece, 
& que tout ce qu'ils ont de different eſt du ſexe; 
ſous ce double point de vue, nous trouvons en- 
tr'eux tant de rapports & tant d'oppoſitions, que 
c'eſt peut-etre une des merveilles de la nature 
d'avoir pu faire deux ètres ſi ſemblables en les con- 

ſtituant fi differemment. „ 
Ces rapports & ces differences doivent influer 
ſur le moral; cette conſẽquence eſt ſenſible, con- 
forme a l' experience, & montre la vanitẽ des diſ- 
putes ſur la preference ou Vegalite des ſexes; com- 
me ſi chacun des deux allant aux fins de la nature, 
ſelon ſa deſtination particuliere, n'ctoit pas me 
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ob DE UE DUcATION. 3 
carfait en cela que 'i reſſembloit 3 A 
Pautre? En ce qu'ils ont de commun ils ne ſont 
egaux 3 en CC qu'ils ont de different ils ne font 


pas comparables: une femme parfaite & un 


homme parfait ne doivent pas plus ſe reſſembler 


V 


deſprit que de viſage, & la perfection n'eſt pas 


ſuſceptible de plus & de moins. 


Dans l'union des ſexes chacun concourt ẽgale- 
ment à l'objet commun, mais non pas de la meme 
De cette diverſitè nait la premiere dif- 

ference aſſignable entre les rapports moraux de 


maniere. 


lun & de Pautre. L'un doit etre actif & fort, 
Pautre paſſif & foible il faut nẽceſſalrement que 


run veuille & puiſſe; il ſuffit que l'autre reſiſte 


Ce principe etabli, il s'enſuit que la femme eſt 


faite ſpecialement pour plaire a Phomme: fi 


[homme doit lui plaire a ſon tour, c'eſt d'une nẽ- 
ceflite moins directe: ſon merite eſt dans fa puiſ- 
fance, il plait par cela ſeul qu'il eſt fort. Ce n'eſt 
pas ici la loi de l'amour, Jen conviens ; mais c'eſt 
celle de la nature, anterieure à l'amour meme. © 


Si la femme eſt faite pour plaire & pour &tre 
ſubjuguee, elle doit ſe rendre agreable a homme 
iu lieu de le provoquer: ſa violence à elle eſt dans 


ſes charmes; c'eſt par eux qu'elle doit le con- 
traindre à trouver ſa force & à en uſer. L'art le 
plus sür d'animer cette force, eſt de la rendre nẽ- 


ceſſaire par la reſiſtance. Alors l'amour- propre 


ſe joint au deſtr, & Pun triomphe de la victoĩte que 


Fautre lui fait remporter. De-la naiſſent at- 


taque & la défenſe, l'audece d'un ſexe & la timi- 


dite de l'autre, enfin la modeſtie & la honte dont 


la nature arma le foible pour aſſervir le fort. 


Qui et-ce qui peut penſer qu'elle ait preſcrit 


ndifferemment les mEmes avances aux uns & aux 
1 e | autres, 
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Avec la facilite qu'ont les femmes d' E mouvoir les 


femmes que d'hommes, tiranniſes par elles il 
— 


femmes les deſirs, illimitẽs auxquels cette honte ſen 


de bon: elles font tout le contraire de ce 


de paſlagers quand le navire a fa cargaiſon. Meme 


autres, & que le premier a former des deſirs doive 
etre auſſi le premier à les ere N Quelle 
Etrange depravation de jugement! Lentrepriſe 
ayant des conſequences ſi differentes pour les deux 
ſexes, eſt- il naturel qu'ils aient la meme audace 
a s'y livrer? Comment ne'voit-on pas qu' avec 
une ſi grande inegalite dans la miſe commune, | 
la reſerve n'impoſoit a Pun la moderation que la 
nature impoſe à l'autre, il en rẽſulteroit bientgt 
la ruine de tous deux; & que le genre humain 
periroit par les moyens Etablis pour le conſerver! 


— — DIS 


ſens des hommes, & d'aller reveiller au fond de 
leurs cœurs les reſtes d'un temperament preſque 
Eteint, s'il Etoit quelque malheureux climat fur 
la terre, ou la Philoſophie eùt introduit cet uſage, 
ſur-tout dans les pays chauds ou il -nait plus de 


ſeroient enfin leurs victimes, & ſe verroient tous 
trainer à la mort ſans qu'ils puſſent jamais Yen 


Si les femelles des animaux n'ont pas la meme 
honte, que s'enſuit-il? Ont-elles, comme les 


de frein? Le deſir ne vient pour elles qu'avec le 
beſoin; le beſoin ſatisfait, le deſir ceſſe; elles ne 
repouſſent plus le male par feinte (1), mais tout 


ue 
faiſoit la fille d'Auguſte, elles ne regoivent by 


quand elles ſont libres, leurs tems de bonne volonte 


— 1 


ha 


(1) J'ai da remarque que les refus de ſimagree& 
d'agacerie ſont communs a preſque toutes les femelles, 
meme mg les animaux, & meme quand elles ſont le 
| _ diſpoſces a ſe rendre ; il faut n'avoir jamais obſerit 
leur manẽge pour diſconvenir de cela. a 
N ; Gon 
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| font courts & bientot paſſes, Vinſtin& les pouſſe & 


Finſtin@ les arrète; où ſera le ſupplement de cet 
inſtinct negatif dans les femmes quand vous leur 
aurez ote la pudeur? Attendre qu'elles ne ſe ſou- 
cient plus des hommes, C'eſt attendre qu'ils ne 
ſoient plus bons à rien. e | 
L'Etre ſupreme a voulu faire en tout honneur 
à Veſpece humaine; en donnant a l'homme des 
penchans ſans meſure, il lui donne en meme-tems 
ja loi quiles regle, afin qu'il ſoit libre & ſe com- 


mande a lui- mëme; en le livrant a des paſſions im- 


moderees, il joint à ces paſſions la raiſon pour les 
gouverner: en livrant la femme a des deſirs illi-⸗ 
mités, i joint a ces deſirs la pudeur pour les con- 


tenir. Pour ſurcroit, il ajoũte encore une recom- 


penſe actuelle au bon uſage de ſes facultes, ſavoir 
le goũt qu'on prend aux choſes honnetes lorſqu/on 
en fait la regle de ſes actions. Tout cela vaut 
bien, ce me ſemble, l'inſtinct des bètes. 

Soit donc que la femelie de Fhomme. partage 


| ou non ſes deſirs & veuille ou non les ſatisfaire, 


elle le repouſſe & ſe defend toujours, mais non 
pas toujours avec la meme force, ni par conſé- 
quent avec la meme ſucces pour que Vattaquant 
ſoit victorieux, il faut que Vattaque le permette 
ou Vordonne ; car que de moyens adroits n'a-t-il 
pas pour forcer l'aggreſſeur d'uſer de force? Le 
plus libre & le plus doux de tous les actes n'admet 
point de violence relle, la nature & la ee 
e 


oppoſent: la nature, en ce qu'elle a pourvu le 


plus foible, d' autant de force qu'il en faut pour 
rchiter quand il lui plait; Ja raiſon, en cagu' une 


violence reelle eſt non- ſeulement le plus brutal 


de tous les actes, mais le plus contraire à ſa fin; 
ſoit parceque homme declare ainſi la guerre 4 
la compagne & Pautoriſe a defendre ſa perſonne 


© 3. 20 & ſa 
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& ſa libertẽ aux depens meme de la vie de bg. 


greſſeur; ſoit parceque la femme ſeule eſt juge dt 


Vetat on elle ſe trouve, & qu'un enfant naurdit 
point de pere, fi tout homme en pouvoit uſurpe 
ob oper 1 
Voici donc une troiſieme conſequence de la con. 
ſtitution des ſexes; c'eſt que le plus fort ſoit |: 


maitre en apparence & depende en effet du plus 


foible, & cela, non par un frivole uſage de gs. 


lanterie, ni par une orgueilleuſe generoſite de pro- 
tecteur, mais par une invariable loi de la natute, 
qui, donnant a la femme plus de facilite d'exciter 


les deſirs qu'a homme de les fatisfaire, fait depen- 
dre celui-ci, malgre qu'il en ait, du bon plaiſir d 
Pautre, & le contraint de chercher a ſon tour 
lui plaire, pour obtenir qu'elle conſente à le laifkr 
etre le plus fort. Alors ce qu'il y a de plus doux 
pour l'homme dans fa victoire, eſt de douter þ 
c'eſt la foibleſſe qui cede à la force, ou ſi cel} 


la volonte qui ſe rend; & la ruſe ordinaire de h 
femme eſt de laiſſer toujours ce doute entre elle 


& lui. L'eſprit des femmes repond en ceci par- 
faitement à leur conſtitution: loin de rougir de 


leur foibleſſe, elles en font gloire; leurs tendres 


muſcles ſont ſans rẽſiſtance; elles affectent de ne 
pouvoir ſoulever les plus legers fardeaux; elles 
auroient honte d'etre fortes: pourquoi cela! ce 
n'eſt pas ſeulement pour paroitre delicates, Cel 
par une precaution plus adroite; elles ſe mtna- 
gent de loin des excuſes, & le droit d'etre foibls 
au beſoin. e SAL WRT FI 
Le progres des lumieres acquiſes par nos vices 
a beaucoup change ſur ce point les anciennes op!- 
nions parmi nous, & l'on ne parle plus gueres dt 
violences, depuis qu'elles font fi peu néëce faites 


& que 


— 
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& que les hommes n'y croient plus (2) ; au liew | 
qu'elles ſont tres communes dans les hautes an- 
tiquites Grecques & Juives, parceque ces memes 
opinions ſont dans Ia ſimplicitè de la nature, & 
que la ſeule experience du libertinage a pu les de- 
raciner. Si Von cite de nos jours moins d'actes 
de violence, ce neſt ſurement pas que les 
hommes ſoient plus temperans, mais c'eſt qu'ils 
ont moins de credulite, & que telle plainte, qui 
jadis ect perſuade des peuples ſimples, ne feroit 
de nos jours qu'attirer les ris des moqueurs; on 
gagne davantage à fe taire. Il y a dans le Deu- 
teronome une loi par laquelle une fille abuſte 
ctoit punie avec le {educteur, ſi le delit avoit ete 
commis dans la ville; mais s'il avoit ete commis 
a la campagne ou dans des lieux ecartes, l'homme 


ſeul Etoit puni: car, dit 12 Loi, ma fille a ers, 
& wa point ite enlemduce. Cette benigne inter- 
pretation apprenoit aux ſilles a ne pas ſe laiſſer 
ſurprendre en des lieux frequentes, 1 
L'effet de ces diverſites d' opinions ſur les 
mœurs eſt ſenſible, La galanterie moderne en 
eſt Pouvrage. Les hommes, trouvant que leurs 
plaiſirs dependoient plus de la volonté du beau 
ſexe qu'ils n'avoient cru, ont captive cette vo- 
lonte par des complaiſances dont il les a bien 
dedommages. _ 3 5 
Voyez comment le phyſique nous amene in- 
ſenſiblement au moral, & comment de la groſ- 
ſiere union des ſexes naiſſent peu-à-peu les plus 
douces loix de l'amour. L'empire des femmes 
(2) Il peut y avoir une telle diſproportion & d'age 
de force qu'une violence reelle ait lieu, mais traitant 
Ii de l'etat relatif des ſexes ſelon l'ordre de la nature, 


je les prends tous deux dans le rapport commun qui 
conſtitue cet ẽtat. | | 
| 4 neſt 


weft point à elle parceque les hommes YVont yer. 
lu, mais parcequ'ainſi le veut la nature; il toit 
\ : on 
_ a elles avant qu'elles paruſſent Pavoir: ce mime 
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Hercule, qui crut faire violence aux cinquante 


filles de Theſpitius, fut pourtant contraint de f. 
ler pres d' Omphale, & le fort Samſon n'ẽtoit pa. 
ſi fort que Dalila. Cet empire eſt aux femme; 
& ne peut leur etre ote, meme quand elles en 
abuſent; ſi jamais elles pouvoient le perdre, i 
y a longtems qu'elles Pauroient perdu. 


II n'y a nulle parite entre les deux ſexes quant 


A la eonſẽquence du ſexe, Le mile n'c& mile 


qu'en certains inſtants, la femelle «ft femelle 


toute fa vie, ou du moins toute fa jeuneſſe; tout 


la rappelle fans ceſſe a ſon ſexe; &, pour en bien 
remplir les fonctions, il lui faut une conſtitution 


Jui % rapporte. II lui faut du mEnagement 
durant fa groſſeſſe, il lui faut du repos dans fes 


couches, il lui faut une vie molle & ſedentiire 


pour allaiter ſes enfans, il lui faut pour les Clever 


de la patience & de la douceur, un zele, une at- 


fection, que rien ne rebute; elle ſert de liaiſon 


entre cux & leur pere, elle ſeule les lui fait ai- 


mer & lui donne la confiance de les appeller ſiem. 
Que de tendreſſe & de ſoins ne lui faut-il point 
pour maintenir dans l union toute la famille! E. 
enfin toute cela ne doit pas Etre des vertus, mals 


des goits, ſans quoi Veſpece humaine ſeroit bien- 

tot eteinte. 1, 8 
La rigidité des devoirs relatifs des deux ſexes 

n'eſt ni ne peut etre la meme, Quand la femme 


ſe plaint la-deſſus de Vinjuſte inegalite qu'y met 
Thomme, elle a tort; cette incgalite n'eſt point 

une inſtitution humaine, ou du moins elle n'eſ: 
point Pert = du prejuge, mais de la raiſon: 
c'eſt à celui des deux que la nature a du 


puleuſe ſur 
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dépöt des enfans d'en repondre à l'autre. Sans 
doute il n'eſt permis à perſonne de violer ſa foi, 
& tout mari infidele, qui prive ſa femme du ſeul 


prix des aufteres devoirs de ſon ſexe, eſt un homme 
injuſte & barbare : mais la femme infidelle fait 


plus, elle diſſout la famille, & briſe tous les liens 


de la nature; en donnant a l'homme des enfans 


qui ne ſont pas 2 lui, elle trahit les uns & les 


autres, elle joint la perfidie à Vinfidelite. Jai 
peine 2 voir quel deſordre & quel crime ne tient 
pas à celui-la, 8 il eſt un ẽtat affreux au monde, 
c' eſt celui d'un malheureux pere, qui; ſans con- 
kance en ſa femme, n' oſe ſe livrer aux plus doux 
ſentimens de ſon cceur, qui doute en embraſſant 
ſon enfant $i] n' embraſſe point Venfant d'un au- 
tre, le gage de ſon deſhonneur, le raviſſeur du 
bien de ſes propres enfans. Qu'eſt-ce alors que 
la famille, ſi ce n'eſt une ſociete d' ennemis ſe- 
erets, qu'une femme coupable arme Pun contre 
autre en les forcant de feindre de $'entre-aimer ? 
Il n'importe donc pas ſeulement que la femme 


ſoit fidele, mais qu'elle ſoit, jugee telle par 


ſon mari, par ſes proches, par tout le mon ez 
il importe qu'elle ſoit modeſte, attentive, reſer- 
vee, & qu'elle porte aux yeux d' autrui, com 


en fa propre conſcience, le temoignage de ſa 


vertu: $'il importe qu'un pere aime ſes enfatis; 
il importe qu'il eſtime leur mere. Telles ſont 
les raiſons qui mettent Vapparence meme ' au 
nombre des devoirs des femmes, & leur rendent 
Thonneur & la reputation non moins indiſpen= 
fables que la chaſtete. De ces principes derive . 
avec la difference morale des ſexes un motif nou- 
veau de devoir & de convenance, qui preſcrit 


ſpecialement ay femmes Yattention la plus ſeru- 


leur conduite, ſur leurs manieres, 
ö ſur 
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les memes, c'elt ſe perdre en declamations vaines, 


dez que Vetat des femmes eſt d'en faire peu! 
Eloign&es, où les femmes vivent plus ſimplement 


Dames? Dans combien de Provinces les femmes 


pas par des loix generales que la nature & les 
meœurs doivent pourvoir a cet ẽtat? 


longs interv 


Sera-t-elle aujourd'hui nourrice & demain guer- 


femme faſſe a-peu-pres quatre enfans: car des enfans 


puiſſent en avoir d' autres, & il en faut deux reſtans 


ſur leur maintien. Soutenir vaguement que le | 
deux ſexes ſont egaux & que leurs devoirs ſont 


c'eſt ne rien dire tant qu'on ne repond:a pas z 8 
cela, = 1 
Ne'eſt-ce pas une maniere de raiſonner bien 
ſolide de donner des exceptions pour reponſe 3 
des loix generales auſh bien fondees ? Les femmes, 
dites-vous, ne font pas toujours des enfans! 


Non, mais leur deſtination propre eft d'en faire, 
Quoi! parce- qu'il y a dans V'Univers une cen- 
taine de grandes villes ou les femmes, viyant 
dans la licence, font peu d'enfans, vous preten- 


Et que deviendroient vos villes, ſi les campagnes 
& plus chaſtement, ne reparoient la ſerilite des 


ui n'ont fait que quatre ou cinq enfans paſ- 
nt pour peu fecondes (3)! Enfin que telle ou 
telle femme faſſe peu d'enfans, qu'importe ? L ẽtat 
de la femme eſt- il moins d' tre mere, & n' eſt- ce 


Quand il y auroit entre les groſſeſſes d' auff 

* qu'on le ſuppoſe, une femme 
changera-t- elle ainſi bruſquement & alternative- 
ment de maniere de vivre ſans peril & ſans riſque! 


riere? Changera-t-elle de temperament & de 


() Sans cela Veſpece deperiroit nceſſairement: pour 
qu elle ſe conſerve il faut, tout compenſe, que chaque 


qui naiſſent, il en meurt pres de la moitié avant qu ils 
pour repreſenter le pere & la mere. Voyez fi les villes 


vous fourniront cette population-Ila. ; 
3535 N gouts 


rant leur groſſeſſe. 
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ofits comme un cameleon de couleurs? Paſ- 
3 tout-à-coup de l'ombre de la cloture, 
& des ſoins domeſtiques, aux injures de l'air, aux 
travaux, aux fatigues, aux peiils de la guerre? 
Sera-t-elle tantot craintive (4) & tantot brave, 
tantot delicate & tantot robuſte? Si les jeunes 
gens Eleves dans Paris ont peine a ſupporter le 


metier des armes; des femmes qui n'ont jamais 


affronté le ſoleil, & qui ſavent a peine marcher, 
le ſupporteront- elles après cinquante ans de mol- 
leſſe? Prendront- elles ce dur metier a Page od 
les hommes le quittent ? OT TOTO LE ay SER 
It y a des Pays ou les femmes accouchent 
preſque ſans peine, & nourriflent leurs enfans 
preſque ſans ſoins; Jen conviens: mais dans 
ces memes pays les hommes vont demi-nuds en 


tout tems, terraſſent les betes feroces, portent 


un canot comme un havre-ſac, font des chaſſes 
de ſept ou huit cens lieues, dorment a Pair aplate- 


terre, ſupportent des fatigues incroyables, & 


paſſent pluſieurs jours ſans manger. Quand les 
femmes deviennent robuſtes, les hommes le de- 
viennent encore plus; quand les hommes s'amol= 
liſſent, les femmes s' amolliſſent davantage : quand 
les deux termes changent également, la difference 
reſte la meme, e 
Platon dans ſa Republique donne aux femmes 
les memes exercices qu' aux hommes; je le crois 
bien. Ayant ote de ſon Gouvernement les fa- 
milles particulieres, & ne ſachant plus que faire 
des femmes, il ſe vit force de les faire hommes, 
Ce beau genie avoit tout combine, tout prevu : 


6 


” 
—— 


(4) La timiditẽ des femmes eſt encore un inſtin& de 
a nature contre le double riſque qu'elles courent du- 


Jy 


1 
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il alloit au- devant d'une objection que perſonne 


peut- Etre n'eũt ſongé à lui faire, mais il a mal 
reſolu celle qu'ou lui fait. Je ne parle point de 
cette pretendue communautè de femmes dont le 
reproche tant repete prouve que ceux qui le lui 


font ne Vont jamais lũ: je parle de cette promif. 


cuite civile qui confond par- tout les deux ſexeʒ 
dans les memes emplois, dans les memes travaux, 


EX ne peut manquer d'engendrer les plus intole. 


rables abus; je parle de cette ſubverſion des plus 
doux ſentimens de la nature immoles à un ſenii- 
ment artificiel qui ne peut ſubſiſter que par eux; 
comme s'il ne falloit par une priſe naturelle pour 


former des liens de convention; comme ſi l'amour 


qu'on a pour ſes proches n'etoit pas le principe 


de celui qu'on doit a PEtat ; comme ſi ce n'etoit 


pas par la petite patrie, qui eſt la famille, que le 


cœur &attache a la grande; comme ſi ce n'etoi- 


ent pas le bon fils, le bon mari, le bon pere, qui 
font le bon Citoyen? e ww 
Des qu'une fois il eſt demontre que l' homme & 


la femme ne ſont, ni ne doivent etre, conſtitutes 


de meme, de caractere ni de temperament, il s'en- 
fuit qu'ils ne doivent pas avoir ta meme educa- 
tion. En ſuivant les directions de la nature, ils 
doivent agir de concert, mais ils ne Joivent pas 
faire les memes choſes; la fin des travaux eſt 
commune, mais les travaux ſont differens, & par 
conſequent les gotits qui les dirigent. Apres avoir 
taché de former l'homme nature], pour ne pas 
laiſſer imparfait notre ouvrage, voyons comment 


doit fe former auſſi la femme qui convient a cet 


— 
Voulez-vous toujours etie bien guide ? ſuivez 
toujours les indications de la nature. Tout ce 
qui caracteriſe le ſexe doit ètre reſpecte comune 
N £tabl! 


Q 


ne leur ſont pas également partagees, mais priſes 
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tabli par elle. Vous dites fans ceſſe; les fem- 
mes ont tel & tel defaut que nous n'avons pas: 
votre orgueil vous trompe; ce ſeroient des de- 
fauts pour vous, ce ſont des qualites pour elles; 
tout iroit moins bien ſi elles ne les avoient pas. 
Empechez ces pretendus defauts de degenerer ; 
mais gardez-vous de les detruire, 
Les femmes de leur cdte ne ceſſent de crier 
que nous les eleyons pour etre vaines & coquet- 
tes, que nous les amuſons ſans ceſſe a des pueri- 
litss pour reſter plus facilement les maitres ; elles 
en prennent à nous des defauts que nous leur 
reprochons. Quelle folie! Et depuis quand ſont- 
ce les hommes qui ſe melent de Peducation des 
filles? Qui eſt-ce qui empeche les meres de les 
clever comme il leur plait ? Elles n'ont point 
de Colleges : grand malheur ! Eh, pliit a Dieu 
qu'il n'y en eũt point pour les gargons, ils ſe- 
rojent Nas ſenſement & plus honnetement eleves ! 
Force-t-on vos filles a perdre leur tems en niai- 
ſeries? leur fait-on malgre elles paſſer la moitie 
de leur vie a leur toilette a votre exemple? Vous 
empeche-t-on de les inſtruire & faire inſtruire a 
votre gre? Eſt- ce notre faute ſi elles nous plai- 
ſent quand elles ſont belles, ft leurs minauderies 


nous ſeduiſent, fi Vart qu'elles apprennent de vous 


nous attire & nous flatte, ſi nous aimons à les 
voir miſes avec goũt, fi nous leur laiſſons affiler 


a loifir les armes dont elles nous ſubjuguent? Eh! 


prenez le parti de les Elever comme des hommes; 
ils y conſentiront de bon cceur ! Plus elles vou- 
dront leur reſſembler, moins elles les gouver- 
neront; & c'eſt alors qu'ils ſeront vraiment les 
— „„ 

Toutes les facultes communes aux deux ſexes 
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en tout elles ſe compenſent ; la femme yay 
mieux comme femme & moins comme homme. 
par- tout où elle fait yaloir ſes droits elle a Vavan. 
tage; par-tout ou elle veut uſurper les nd6tre; 
elle reſte au- deſſous de nous. On ne peut re. 
pondre a cette verite genẽrale que par des excep- 
tions; conſtante maniere d' argumenter des gas 
lans partiſans du beau ſexe, 
Cultiver dans les femmes les qualites de 
Fhomme & negliger celles qui leur ſont propres, 
c'eſt donc viſiblement travailler à leur prejudice: 
les ruſèes le vcient trop bien pour en Etre les 
dupes; en tachant d'uſurper nos avantages elles 
n'abandonnent pas les leurs; mais il arrive de- 
que, ne pouvant bien ménager les uns & les au- 
tres, parcequ'ils ſont incompatibles, elles reſtent 
au- deſſous de leur porte ſans ſe mettre a la no- of 
tre, & perdent la moitie de leur prix. Croyez- 
moi, mere judicieuſe, ne faites point de votre fille 
un honnete homme, comme pour donner un de- 
ment a la nature; faites-en une honnete femme, 
& ſoyez ſure qu'elle en vaudra mieux pour elle 
& pour nous. : 3 
S'enſuit- il qu'elle doive etre élevẽe dans Iig- 
norance de toute choſe, & bornee aux ſeules 
fonctions du menage ? L'homme fera-t-1il ſa ſer- 
vante de ſa compagne, ſe privera-t-il aupres d'elle 
du plus grand charme de Ia ſociete? Pour mieux 
Paſſervir l'empèchera-t-il de rien ſentir, de rien 
connoitre ? En fera-t-il un veritable automate ? 
Non, fans doute : ainſi ne Va pas dit la nature, 
ui donne aux femmes un eſprit ſi agreable & ſi 
Jelie; au contraire, elle veut qu'elles penſent, 
qu'elles j ent, qu'elles aimen, qu'elles connoiſ- 
ſent, qu'elles cultivent leur eſprit comme leur fi- 
gure; ce ſont les armes qu'elle leur donne = 
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ſuppléer A la force qui leur manquer & pour di- 
niger la notre. Elles doivent apprendre beaucoup 
de choſes, mais ſeulement celles qu il leur convi- 


ent de ſavoir. 


Soit que je conſidere la deſtination particuliere 
du ſexe, ſoit que j'obſerve ſes penchans, ſoit que 


je compte ſes devoirs, tout concourt Egalement à 


m'indiquer la forme d'education qui lui convient, 
La femme & Vhomme ſont faits l'un pour Vau- 
tre, mais leur mutuelle dependance n'eſt pas ẽgale: 
les hommes dependent des femmes par leurs de- 
firs ; les femmes dependent des hommes, & par 
leurs deſirs & par leurs beſoins; nous ſubſiſteri- 
ons plutot' ſans elles qu'elles ſans nous. Pour 
qu'elles aient le neceflaire, pour qu'elles ſoient 
dans leur Etat, il faut que nous le leur donnions, 
que nous voulions le leur donner, que nous les en 
eſtimions dignes; elles dependent de nos ſenti- 
mens, du prix que nous mettons à leur mérite, 


| du cas que nous faiſons de leur charmes & de 


leurs vertus. Par la loi meme de la nature les 
femmes, tant pour elles que pour leurs enfans, 
ſont 2 la merci des jugemens des hommes: il ne 
ſuffit pas qu'elles ſotent eſtimables, il faut qu'elles 

ſoient eſtimees ; il ne leur ſuffit pas d'etre belles, 
il faut qu'elles plaiſent; il ne leur ſuffit pas d'etre 
ſages, il faut qu'elles ſoient reconnues pour telles; 
leur honneur n'eſt pas ſeulement dans leur con- 
duite, mais dans leur reputation, & il n'eſt pas 
poſſible que celle qui conſent a paſſer pour infame 
puiſſe jamais Etre honnète. L'homme en bien 
faiſant ne depend que de lui- meme & peut braver 
le jugement public, mais la femme en bien faiſant 
na fait que la moitié de ſa tache, & ce que l'on 
penſe d'elle ne lui importe pas moins que ce 


quelle eſt en effet. II ſuit de- la que ä 


nene 
de ſon Education doit ètre, a cet Egard, contraite 
A celui de la nôtre: l' opinion eſt le tombeau de 
la vertu parmi les hommes, & ſon trone parnj 
les femmes. | [6 Ih 
De la bonne conſtitution des meres depen 
d'abord celle des enfans; du ſoin des femmes 
depend la premiere Education, des hommes; de 
femmes dependent encore leurs mceurs, leurs 
_ paſſions, leurs goiits, leurs plaifirs, leur bon. 
heur meme. Ainſi toute Veducation des femme, 
doit Etre relative aux hommes. Leur plaire, ley 
etre utiles, ſe faire aimer & honorer d'eux, la 
Elever jeunes, les ſoigner grands, les conſeiller, 
les conſoler, leur rendre Ja vie agreable 4 
douce, voila les devoirs des femmes dans tous lt 
tems, & ce qu'on doit leur apprendre des leur 
enfance. Tant qu'on ne remontera pas à 0 
principe on s'ecartera du but, & tous les précep- 
tes qu'on leur donnera ne ſerviront de rien pou 
leur bonheur ni pour le notre. 
Mais quoique toute femme veuille plaire au 
nommes & doive le vouloir, il y a bien de la di. 
ference entre vouloir plalre a homme de merite, 
a Phomme vraiment aimable, & vouloir plaire 
ces petits agreables qui deſhonorent leur ſexe & 
celui qu'ils imitent. Ni la nature, ni la raiſon ne 
peuvent porter la femme a aimer dans les hommes 
ce qui lui reſemble, & ee n'eſt pas non plus en 
prenant leurs manieres qu'elle doit chercher! 
s'en faire aimer. | | 
Lors donc que quittant le ton modeſte & pol 
de leur ſexe elles prennent les airs de ces tour: 
dis, loin de ſuivre leur vocation elles y renon- 
cent, elles s'0tent a elles-memes les droits qu'elle 
penſent uſurper : ſi nous Etions autrement, diſent 
elles, nous ne plairions point aux hommes; ell! 
e R 
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mentent. II faut etre folle pour atmer les foux; 
e deſir d'attirer ces gens-là montre le goũt de 
celle qui s'y livre. S'il n'y avoit point d'hommes 
frivoles elle ſe preſſeroit d'en faire, & leurs fri- 
volités ſont bien plus ſon ouvrage, que les ſien- 
nes ne ſont le leur. La femme qui aime les vrais 
hommes & qui veut leur plaire prend des moyens 
aſſortis a fon deflein, La femme eſt coquette par 
ctat, mais ſa coquetterie change de forme & d'ob= 
jet ſelon ſes vues; reglons ces vues ſur celles de 
la na ure, la femme aura Veducation qui lui con- 
vient. 3 | 5 | DE 
Les petites filles preſque en naiſſant, aĩiment la 
parure : non contentes d'<tre jolies elles veulent 
qu'on les trouve telles ; on voit dans leurs petits 
airs que ce ſoin les occupe deja, & a peine ſont- 
elles en ẽtat d'entendre ce qu'on leur dit, qu'on 
les gouverne en leur parlant de ce qu'on penſera 
delles. Il gen faut bien que le meme motif très 
indiſcretement propoſe aux petits gargons n'ait 
ſur eux le meme empire. Pourvu qu'ils ſoient 
independans & qu'ils aient du plaiſir, ils ſe ſou- 
cient fort peu de ce qu'on pourra penſer d'eux. 
Ce n'eſt qu a force de tems & de peine qu'on les 
aſſujettit a la meme loi. | 33 
Be quelque part que vienne aux filles cette 
premiere legon, elle eſt tres bonne. Puiſque le 
corps nait, pour ainſi dire, avant l' ame, la pre- 
miere culture doit etre celle du corps: cet ordre 
eſt commun aux deux ſexes, mais l'objet de cette 
culture eſt different; dans l'un cet objet eſt le 
developpement des forces, dans l'autre il eſt ce- 
lui des agremens : non que ces qualitẽs doivent 
etre excluſives dans chaque ſexe; l'ordre ſeule- 
ment eſt renverſẽ: il faut aflez de force aux fem- 
mes pour faire tout ce qu'elles font avec grace, il 
| 5 e 0 


ment on ruine le corps & le cœur de la Jeuneſſe 


gargons aux jeux militaires, non pour aller a h 
guerre, mais pour porter un jour des enfans ca- 


Porte le mouſquet & fait Vexercice a la Pruſſien. 


Gecque Etoit tres bien entendue en cette partie. 


fete, pas un ſacrifice, pas une ceremonie, ou Jon 


mant des chœurs de danſes, portant des corbell- 
les, des vaſes, des offrandes, & preſentant aux 
ſens depraves des Grecs un ſpectacle charmant & 
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faut aſſeʒ d' adreſſe aux hommes pour faire toy 
ce qu'ils font avec facilite, | 

Par Pextreme molleſſe des femmes comment 
celle des hammes. Les femmes ne doivent Pay 


etre robuſtes comme eux, mais pour eux, pour 
que les hommes qui naitront d'elles le ſoient auff. 


En ceci les Couvens ou les Penſionnaires ont unt K 
nourriture groſſiere, mais beaucoup d'ebats, ee ſar 
* courſes, de jeux en plein air & dans des jardins, 
ſont a preferer a la maiſon paternelle on une file or 
delicatement nourrie, toujours flattee ou tancte, e 
toujours affiſe ſous les yeux de ſa mere dans le 
une chambre bien cloſe, roſe ſe lever, ni mar. n 
cher, ni parler, ni ſouffler, & n'a pas une moment 2 
de liberté pour jouer, ſauter, courir, crier, ſeliv. 5 
rer a la petulance naturelle a ſon age : toujous n 
ou rel:ichement dangereux, ou ſeverite mal-en- r 
tendue; jamais rien ſelon la raiſon. Voila com- t 


Les filles de Sparte s'exergoient comme les 


pables d'en ſoutenir les fatigues. Ce n'eſt pas. f 
ce que Japp:ouve : il n'eſt point neceſiaire pour 
donner des ſoldats a V'Etat que les meres aient 


ne; mais je trouve qu'en general Veducation 
Les jeunes filles paroiſſoient ſouvent en public, 
non pas mel&es avec les garcons, mais raſſem- 


blees entre elles. II n'y avoir preſque pas une 


ne vit des bandes de filles des premiers Citoyens 
couronne&es de fleurs, chantant des hymnes, fol- 


pro- 
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propre 2 balancer le mauvais effet de leur indé- 
cent gymnaſtique. Quelque ĩimpreſſion que fit 


nee cet uſage fur les cœurs des hommes, toujours 
Pax {oit-i] excellent pour donner au ſexe une bonne 
A conſtitution dans la jeuneſſe, par des exercices 
if, zpreables, moderes, ſalutaires, & pour aiguiſer 
ine & former ſon goũùt par le deſir continuel de plaire, 
Ce ſans jamais expoſer ſes mazurs — 
ns, | Sit6t que ces jeunes perſonnes Etotent mariees, 
li on ne les yoyoit plus en public; renfermees dans 
, leurs maiſons, elles bornoient tous leurs ſoins a 


| leur menage & à leur famille. Telle eſt la ma- 
niere de vivre que la nature & la raiſon preſcrit 
au ſexe; auſh de ces -meres-la naiſſoient les 
hommes les plus ſains, les plus robuſtes, Is 
mieux faits de la terre: & malgre le mauvais 
renom de quelques Iſles, il eſt conſtant que de 
tous les peuples du monde, fans en excepter 


meme les Romains, on n'en cite aucun ou les 
femmes ajent ete a la fois plus ſages & plus ai- 
mables, & aient mieux reuni les mœurs & la 
beauté, que l'ancienne Grece. 5 
On fait que Vaiſance des vètemens, qui ne ge- 
noient point le corps, contribuoit beaucoup a 
lui Jaiſſer dans les deux ſexes ces belles propor- 
tions qu'on voit dans leurs ſtatues, & qui ſerv. nt 
encore de modele a Vart, quand la nature de- 
hguree a ceſſe de lui en fournir parmi nous. De 
toutes ces entraves gothiques, de ces multitudes 
de ligatures qui tiennent de toutes parts nos mem- 
bres en vreiſe; ils n'en avoient pas une ſeule. 
Leurs femmes ignoroient Puſage de ces corps 
de baleine par leſquels les notres contrefont 
leur taille plut6t qu'elles ne la marquent. 
Je ne puis concevoir que cet abus pouſſé en 
Angleterre à un point inconcevable, h'y faſſe 
pas à la fin degenerer Veſpece, & je ſoutiens 
1 5 meme 
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meme que l'objet d'agrement qu'on ſe propofe 
en cela eſt de mauvais goiit. Il n'eſt point agg. 
able de voir une femme coupee en deux comme 
une guepe; cela choque la vue & fait ſoufffit 
Fimagination. La. fineſſe de la taille a, comme 
tout le reſte, ſes proportions, ſa meſure, paſſe 
laquelle elle eſt certainement un defaut : ce de. Wl te (: 
faut ſeroit meme frappant a l'ail fur le ni; pour: 
quoi ſeroit- il une beaute ſous: le vetement ? 


Je noſe preſſer les raiſons ſur leſquelle: les mise 
femmes s'obſtinent a s'encuiraſſer ainſi: un ſein port 
qui tombe, un ventre qui groſſit, & cela deylait pas 

fort, Jen conviens, dans une perſonne de vingt Jan 
ans, mais cela ne choque plus a trentè; & comme qu' 


il faut en depit de nous etre en tout tems ce qu'i 
plait a la nature, & que Veil de Yhomme ne 8) 
trompe point, ces defauts ſont moins deplailans 
a tout age, que la ſotte affectation d'une petite 
fille de quarante ans. Ne 
Tout ce qui gene & contraint la nature eſt de 
. mauvais gout z cela eſt vrai des parures du corys 
comme des ornemens de Peſprit: la vie, la ante, 
la raiſon, le bien-etre, doivent aller avant tout; 
la grace ne va point ſans l'aiſance; la delicateſe 
Teſt pas la langueur, & il ne faut pas Etre mal- 
ſaine pour plaire. On excite la pitie quand on 
ſouffre, mais le plaiſir & le deſir cherchent la 
fraicheur de la ſante, FF 1 
Les enfans des deux ſexes ont beaucoup 
d'amuſemens communs, & cela doit etre; nen 
ont-ils pas de meme étant grands? TI; ont auff 
des golits propres qui les diſtinguent. Les gu- 
gons cherchent le mouvement & le bruit; des 
tambours, des ſabots, de petits carroſſes: les 
filles aiment mieux ce qui donne dans la vue & 
ſert à Vornement ; des miroirs, des bijoux, des 
3, „ | chiffons, 
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Pmuſement ſpecial de ce ſexe; voila tres Evi- 
lemment ſon goũt determine ſur fa deſtination. 
de cet art. | | 
de ſa poupee, lui changer ſans ceſſe d'ajuſte- 
nent, l'habiller la deſhabiller cent & cent fois, 


chercher continuellement de nouvelles combi- 


porte: les doigts manquent d'adreſſe, le got n'eſt 
forme, mais deja le penchant ſe montre; 


quelle y ſonge, les heures paſſent, elle n'en fait 


ww a — CC — I OI Py 


ne peut rien faire pour elle-meme, elle n'eſt pas 
encore; elle eſt toute dans ſa poupee, elle y met 


jours ; elle attend le moment d' etre ſa poupee 
ele-meme. = W 


voir à ſon induſtrie. Ainſi vient la raiſon des 


. 


diffons, ſur-tout des pouptes ; la poupte eſt 


Le phyſique de Part de plaire eſt dans la parure 
ceſt tout ce que des enfans peuvent cultiver 


Voyez une petite fille paſſer la journe autour 


miſons d'ornemens, bien ou mal aſſortis, il n'im- 


dans cette Eternelle occupation le tems coule ſans 


nen, elle oublie les repas memes, elle a plus 
fim de parure que d'aliment: mais, direz vous, 
elle pare ſa poupẽe & non ſa perſonne; ſans 
doute, elle voit ſa poupee & 1.e ſe voit pas, elle 


formee, elle n'a ni talent ni force, elle reſt rien 


toute ſa 1 elle ne l'y laiſſera pas tou- 
lle 


Voila donc un premier gout bien decide : vous 
avez qua le ſuivre & le regler. Il eſt sur que 
la petite vou droit, de tout ſon coeur, ſavoir orner 
a poupee, faire ſes nœuds demanche, ſon fichu, 
lon falbala, ſa dentelle ; en tout cela on la fait 
dependre ſi durement du bon plaiſir d'autrui, 
qu'il lui ſeroit bien plus commode de tout de- 


premieres legons qu'on lui donne; ce ne ſont 

pas des taches qu'on lui preſcrit, ce ſont des 

bontes qu'on a pour elle. Et en effet preſque 
5 „ toutes 
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Elles s'imaginent d' avance etre grandes, & ſon- 
leur ſervir à ſe parer. 
leur gré. Les meubles ſont trop loin d'elles, il; 
des femmes; de jeunes filles n'y prendront ja- 
mais un fort grand plaiſir. Hy 
moins à la 1 Des feuillages, des fruits, des 
faire ſoi-meme un patron de bro erie quand on 
general, s'il importe aux hommes de borner leurs 


Etudes à des connoiſſances d'uſage, cela imyorte 


devant Etre plus aſſidue A leurs ſoins & plus en- 


_ 
toutes les petites filles apprenent avec repugnance 
a lire & a cecrirez; mais quant a tenir Paiguille, 
c'eſt ce qu'elles apprennent toujours volontier, 


gent avec plaiſir que ces talens pourront un jour 


Cette premiere route ouverte eſt facile à ſvivre: 
la couture, la broderie, la dentelle viennent 
delles-memes : la tapiſſerie n'eſt plus ſi fort à 


ne tiennent point a la perſonne, ils tiennent à 
d'autres opinions, La tapiſſerie eft Pamuſement 


Ces progres volontaires s'ẽtendront aiſement 
juſqu'au deſſein, car cet art n'eſt pas indifferent 
a celui de ſe mettre avec gout : mais je ne vou- 
drois point qu'on les appliquat ane ns, encore 


fleurs, des draperies, tout ce qui peut ſervir3 
donner un contour Elegant aux ajuſtemens, & a 


n'en trouve pas 2 ſon pre, cela leur ſuffit. En 


encore plus aux femmes; parceque la vie de 
celles-ci, bien que moins laborieuſe, <tant ou 


tre-coupee de ſoins divers, ne leur permet pas de 
ſe livrer par choix à aucun talent au prejudice | 
de leurs devoirs. . 

Quoi queen diſent les plaiſans, le bon ſens <> 
ẽgalement des deux ſexes. Les filles en general 
ſont plus dociles que les gargons, & l'on doit 
meme uſer ſur elles de plus d'autorite, comme 
Je le dirai tout a Pheure ; mais il ne s'enſuit pas 

| e que 


* 
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e on doive exiger d'elles rien dont elles ne 


puiſſent voir Putilite z Vart des meres eſt de la 


leur montrer dans tout ce qu'elles leur preſcri- 
vent, & cela eſt d'autant plus aiſe que Vintelli- 
gence dans les filles eſt plus precoce que dans 


les gargons. Cette regle bannit de leur ſexe, 


anſi que du notre, non-ſeulement toutes les 


tudes oiſives qui n'aboutiſient a rien de bon & 
ne rendent pas meme plus agreables aux autres 


ceux qui les ont faites, mais meme toutes celles 
dont Putilite n'eſt pas de l'a ge, & ou Venfant ne 


peut la prevoir dans un age plus avance. Si je 


ne veux pas qu'on preſſe un garcon d'apprendre 


a lire, 2 plus forte raiſon je ne veux pas qu'on 
force de jeunes filles avant de leur faire bien 


ſentir à quoi ſert la lecture, & dans la maniere 
dont on leur-montre ordinairement cette utilite, 
on ſuit bien plus ſa propre 1dee que la leur, 
Apres tout, ou eſt la neceſfite qu'une fille ſache 


lire & ecrire de ſi bonne heure? Aura-t-elle 


ſitot un ménage a gouverner? Il y ena bien 
peu qui ne faſſent plus d'abus que Tulige de cette 
fatale ſcience, & toutes ſont un peu trop curieuſes 
pour ne pas Papprendre ſans qu'on les y force 


quand elles en auront le loifir & l'occaſion. Peut- 
etre devroient-elles apprendre a chiffrer avant 


tout, car rien n offre une utilite plus ſenſible en 


tout tems, ne demande un plus long uſage, & 


ne laiſſe tant de priſe a l' erreur que les comptes. 
di la petite n'avoit les ceriſes de ſon goũtẽ que 
par une operation d' arithmẽtique, je vous reponds 
qu'elle ſauroit bientot calculer. 3 

Je connois une jeune perſonne qui apprit A 


 Ecrire plut6t qu'à lire, & qui commenga decrire 
avec Vaiguille avant que d'écrire avec la plume... 


De toute Vecriture elle ne voulut d' abord faire 


que 
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attitude contrainte lui donnoit mauvai 


24. <7 00-15 LB; 

que des O. Elle faiſoit“ inceſſamment gg 
O grands & petits, des O de toutes les taille, 
des O les uns dans les autres, & toujoun 
traces a rebours. Malheureuſement, un jour 
qu'elle ẽtoit occupee a cet utile exercice; 
elle ſe vit dans un miroir, & trouvant * Cette 
e grace, 
comme une autre Minerve, elle jetta la plume 
& ne voulut plus faire des O. Son frere n'a. 
moit pas plus a ecrire qu'elle, mais ce qui le 
flächoit etoit la gene, & non pas Pair qu'elle lu 
donnoit. On prit un autre tour pour la ramener 
a Pecriture ; la petite fille etoit delicate & vaine, 
elle n'entendoit point que ſon linge ſervit a ſe 
ſoeurs: on le marquoit, on ne voulut plus | 
marquer; il fallut apprendre à marquer elle. 

meme : on concoit le reſte du progrès. 
Juſtifiez toujours les ſoins que vous impoſe: 
aux jeunes filles, mais impoſez-leur- en toujour, 
L'oifivete & l'indocilité font les deux defauts les 
plus dangereux pour elles, & dont on guerit le 
moins quand on les a contra&tes. Les fille 
doivent etre vigilantes & laborieuſes; ce net 
pas tout, elles doivent etre genees de bonne heur. 
Ce malheur, fi c'en eſt un pour elles, eſt inſeps- 
rable de leur ſexe, & jamais elles ne s'en delivrent 
que pour en ſouffrir de bien plus cruels. Elle 
ſeront toute leur vie aſſervies a la gene la plu 
continuelle & la plus ſevere, qui eſt celle de 
bienſeances : il faut les exercer d'abord a la cou. 
trainte, afin qu'elle ne leur coũte jamais rien; 1 
dompter toutes leurs faintaiſies pour les ſoumettie 
aux volontes d' autrui. Si elles vouloient tou- 
jours travailler, on devroit quel quefois les force! 
a ne rien faire. La diſſipation, la frivolite, in- 
conſtance, ſont des defauts qui naiſſent aiſement 
de leurs premiers gouts corrompus & gy 
On, 4  ſuivis 
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ſuivis. Pour prevenir cet abus, : apprenez-leur 

ſur- tout à ſe vaincre. Dans nos inſenſes ẽtabliſ- 
ſemens, la vie de Vhonnete femme eſt un combat 
perpẽtuel contre elle- meme; ieſt juſte que ce 
ſexe partage la peine des maux qu'il nous a 


| cauſes. TEES 


Empechez que les filles ne s' ennuyent dans 
leurs occupations & ne ſe paſhonnent dans leurs 
amuſemens, comme il arrive toujours dans les 


| ducations vulgaires, où l'on met, comme dit 


Fenelon, tout l'ennui d'un cote & tout le plaiſir 
de Vautre. Le premier de ces deux inconveniens - 
naura lieu, ft on ſuit les regles precedentes, que 
quand les perſonnes qui ſeront avec el'es leur de- . 
plairont. Une petite fille, qui aimera ſa mere ou 
ſa mie, travaillera tout le jour a ſes cotes ſans en- 
nui: le babil ſeul la dedommagera de toute ſa 
gene. Mais ſi celle qui la gouverne lui eſt in- 
ſupportable, elle prendra dans le meme degoiit 


tout ce qu'elle fera ſous ſes yeux. II eſt tres dif- 


ficile que celles, qui ne ſe plaiſent pas avec leurs 
meres plus qu'avec perſonne au monde, puiſſent 
un jour to irner A bien: mais pour juger de leurs 
vrais ſentimens, il faut les Etudier, & non pas ſe 
her a ce qu'elles diſent; car elles ſont flatteuſes, 
diffimulees, & ſavent de bonne heure ſe deguiſer, 
On ne doit pas non plus leur preſcrire d'aimer 
leur mere; VafﬀfeCtion ne vient point par devoir, & 

ce n'eſt pas ici que ſert la contrainte. L'attache- 
ment, les ſoins, la ſeule habitude feront aimer la 
mere-de la fille, ſi elle ne fait rien pour s'attirer 

ſa haine. La gene meme ou elle la tient, bien 
diigee, loin d'affoiblir cet attachement, ne fera 
que l'augmenter, parceque la dependance étant 
un état nature] aux femmes, les filles fe ſenteat 
faites pour ob&ir. HRT 3-ra an 


F 


Tome IV; "3 OT "Par 


2% E n, ne 


Par la meme raiſon qu'elles ont ou doivent avoir 
peu de liberté, elles portent a Vexccs celle, qu'on 


leur laiſſe; extreme en tout, elles ſe livrent a 


leurs jeux avec p;as . d'emportement encore que 


les gargons: c'eſt le ſecond des inconveniens dont 


je viens de parler. Cet emportement doit Cre 


modèré; car il eſt la cauſe de pluſieurs vices par- 
ticuliers aux femmes, comme entr'autres le caprice 


& l'engouement, par leſquels une femme ſe tranſ. 


porte aujourd'hui pour tel objet qu'elle ne regar- 


dera pas demain. L'inconſtance des golits leur 
eſt auſſi funeſte que leur exces, & l'un & L'autre 
leur vient de la meme ſource. Ne leur o6tez pas 
la gaite, les ris, le bruit, les folatres jeux, mais 
empechez qu'elles ne ſe raſſaſient de l'un pour 


courir à l'autre; ne ſouffrez pas qu'un ſeul in- 
ſtant dans leur vie elles ne connoiſſent plus de 


frein. Accoutumez- les a ſe voir interrompre au 
milieu de leurs jeux, & ramener a d'autres ſoins 


ſans murmurer. La ſeule habitude ſuffit encore 


en ceci, parcequ' elle ne fait que ſeconder la na- 


ture. | 


Il réſulte de cette contrainte habituelle une do- 


_ cilite dont les femmes ont beſoin toute leur vie, 
puiſqu'elles ne ceſſent jamais d'etre aſſujetties ou 


a un homme, ou aux jugemens des hommes, & 
_ ne leur eſt jamais permis de fe mettre au- 
eſſus de ces jugemens. La premiere & la plus 


importante qualite d'une femme eſt la douceur: 
faite pour obeir à un <tre auſſi  imparfait que 
l'homme, ſouvent ſi plein de vices, & toujours 1 
plein de defauts, elle doit apprendre de bonne 
| heure a ſouffrir meme Vinjuſtice, & a ſupporter 
les torts d'un mari ſans ſe plaindre; ce n'eſt pas 
pour lui, c'eſt pour elle qu'elle doit etre douce: 
l'aigreur & Popini wrote 0 


es femmes ne font ja- 
mais qu'augmenter leurs maux & les mauvaß 
| procẽ des 
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procẽdẽs des maris; ils ſentent qu ce n'eſt pas 
wec ces armes-là qu'elles doivent 1's vaincre, 
Le ciel ne les fit point inſinuantes & perſuaſives 
r devenir acariatres ; il ne les fit pont foibles 
etre imperieuſes ; il ne leur donna p int une 

voix fi douce pour dire des injures; il ne leur fit 
point de traits ſi delicats pour les defigurer par la 


| colere, Quand elles ſe fachent, elles s oublient; 


elles ont ſouvent raiſon de fe plaindre, mais elles 
ont toujours tort de gronder. Chacun doit gar- 
der le ton de fon ſexe; un mari trop doux peut 
rendre une femme impertinente; mais, a moins 
qu'un homme? ne ſoit un monſtre, la douceur 
Tune femme le ramene, & triomphe de lui tot 
o e „ 

Que les filles ſoient toujours ſoumiſes, mais 
que les meres ne ſoient pas toujours inexorables. 
Pour rendre docile une jeune perſonne, il ne faut 
pas la rendre malheureuſe; pour la rendre modeſte, 
il ne faut pas l'abrutir. Au contraire, je ne ſe- 
rois pas fachẽ qu'on lui laſſat mettre un peu d' a- 
drefle, non pas a Eluder la punition dans fa dẽſ- 


obèiſſance, mais a ſe faire exempter d'abeir, Il 


n'eſt pas queſtion de lui rendre ſa dependance 
penible, il ſuffit de la lui faire ſentir. La ruſe eſt 
un talent naturel au ſexe; -& perſuade que tous 
les penchans naturels ſont bons & droits par eux- 


| memes, je ſuis davis qu'on cultive celui 1a comme 


les autres: il ne s'agit que d'en prẽvenir Vabus, - 

Je m'en rapporte fir la vẽritẽ de cette remarque 
a tout obſervateur de bonne foi. Je ne veux point 
qu'on examine la-deffus les femmes memes ; nos 


| zenantes inſtitutions peuvent les forcer d'aiguiſer 


leur eſprit. Je veux qu'on examine les filles, les 
petites filles qui ne font, pour ainſi dire, que de 
natre; qu'on les compare avec les petits 2 
ons du meme age; & ſi ceux-ci ne paroiſſent 


C 2 lourds, 


J 
lourds, etourdis, betes aupres d'elles, j'aurai ton 
inconteſtablement. Qu'on me permette un ſeu] 
exemple pris dans toute la naivete puerile, 

I! eſt tres commun de defendre aux enfans de 
rien demander à table; car on ne croit jamai 
mieux reuſfſir dans leur education qu'en les ſur. 
chargeant de preceptes inutiles; comme ſi un 
morceau de ceci ou de cela n'ẽtoit pas bientôt 
accorde ou refuſe (5), ſans faire mourir ſans ceſſe 
un pauvre enfant d'une convoitiſe aiguiſce par 
Feſperance. Tout le monde fait l'adreſſe dun 
jeune gargon ſoumis a cette loi, lequel ayant et 
oublie a table s'aviſa de demander du ſel, &c. ſe 
ne dirai pas qu'on pouvoit le chicaner pour ayoir 
demandè directement du fel & indirectement de 
la viande; l'omiſſion & oit {i cruelle, que quand 
il eüt enfreint ouvertement la loi & dit ſans de- 
tour qu'il avoit faim, je ne puis croire qu'on hen 
_ elit puni. Mais voici comment s'y prit en ma 
_ preſence: une petite fille de fix ans dans un ca 
beaucoup plus difficile; car outre qu'il lui etoit 
Tigoureuſement detendu de demander jamais rien 
ni directement ni indirectement, la deſobeiſſance 
n'eiit pas été graciable, puiſqu'elle avoit mangt 
de tous les plats hormis un ſeul, dont on avoit 
- oublie de lui donner, & qu'elle convoitoit beau 


COUP, 5 02 | ? 

A Or pour obtenir qu'on reparat cet oubli ſans 
qu'on put Vaccuſer de deſobeiflance, elle fit, en 
_ avancant ſon doigt, la revue de tous les plats, 
diſant tout haut a meſure qu'elle les montrott, 
Tai mange de ga, j ai mange de pa: mais elle affec- 
ta ſi viſiblement de paſſer ſans rien dire celui dont 


e 


(5) Un enfant ſe rend importun quand il trouve ſon 
compte a etre: mais il ne demandera jamais deux foi 
la meme choſe, ſi la premiere rẽponſe eſt toujours u-. 
rẽvocable. | 


elle 


elle n'avoit point mange ; que quelqu'un sen ap- 
| percevant lui dit, Et e cela en avez-vous man- 
ge? Oh! non, reprit doucement la petite gour- 
mande, enbaiſſant les yeux. Je n'ajoitterai rien; 


eſt une ruſe de garcon, | 

Ce qui eſt, eſt bien, & aucune loi generale n'eſt 
mauvaiſe. Cette adreſſe particuliere, donnee au 
ſexe, eſt un dedommagement tres Equitable de la 


ſeroit pas la compagne de Thomme, elle ſeroit fon 
eſclave ; c'eſt par cette ſuperiorite de talent qu'elle 
ſe maintient ſon egale, & qu'elle le gouverne en 
lui obeiflant. La femme a tout contre elle, nos 
defauts, ſa timidite, ſa foibleſſe; elle n'a pour 
elle que ſon art & ſa beaute, Neeſt-j] pas juſte 
qu'elle cultive Pun & l'autre? Mais la beauté 
n'eſt pas générale; elle perit par mille accidens, 
elle paſſe avec les annees, Phabitude en detruit 
l'effet. L'eſprit ſcul eſt la veritable reſſource du 
ſexe; non ce ſot eſprit auquel on donne tant de 


rendre la vie hcureuſe ; mais l'eſprit de ſon état, 
Tart de tirer parti du ndtre, & de ſe prevaloir de 
nos propres avantages. On ne fait pas combien 
cette adreſſe des femmes nous «{{t utile à nous- 
memes, combien elle ajoũte de charme a la ſoci- 
tte des deux ſexes, combien elle ſert a reprimer 
la pẽtulance des enfans, combien elle contient de 
maris brutaux, combien elle maintient de bons 


Les femmes artificieuſes & mechantes en abuſent, 


fois a nuire, 1 1 
On peut briller par la parure, mais on ne plait 
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comparez: ce tour- ci eſt une ruſe de fille; Vautre 


force qu'il a de moins, ſans quoi la femme ne 


prix dans le monde, & qui ne ſert a rien pour 


menages que la diſcorde troubleroit ſans cela. 
je le ſais bien: mais de quoi le vice n'abuſe-t-il 


pas? Ne detruiſons point les inſtrumens du bon- 
heur, parceque les mechans sen fervent quelque- 
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que par la perſonne; nos ajuſtemens ne fy 
point nous: ſcuvent ils deparent a force d'en 


recherchés, & ſouvent ceux qui font le plus re. 


marquer celle qui les porte, font ceux qu'on re. 


marque le moins. L' education des jeunes fills, 


eſt en ce point tout- à- fait A contre- ſens. On leur 
promet des ornemens pour recompenſe, on leur 
fait aimer les atours recherches, Quelle 2 bell 
leur dit-on quand elles ſont fort parèes; & tout 
au contraire, on devroit leur faire entendre que 
tant Pajultement n'eſt fait que pour cacher des 
defauts, & que le vrai triomphe de la beautt ef 
de briller par elle-meme, L'amour des modes eſt 
de mauvais gout, parceque les viſages ne changent 


pas avec elles, & que la 1 wy reſtant la meme, 


ce qui lui fied une fois lui fied toujours, _ 
Quand je verrois la jeune fille ſc pavaner dan; 
ſes at urs, je paroitrois inguiete de fa figure ain 
ds guiſèe & de ce qu'on en pourra penſer: je di- 
rois; tous ces ornemens la parent trop, c'eſt dom- 
mage; croyez-vous qu'elle en put ſupporter de 
plus ſimples? Eſt- elle aſſez belle pour fe paſſer 
de ceci ou de cela? Peut-etre ſera- t- elle alots la 


premiere A prier qu'on lui ote cet ornement, & 


qu'on Juge* c'eſt le cas de Vapplaudir s'il y a lieu, 
Je ne la louerois jamais tant que quand elle ſeroit 
la plus ſimplement miſe, Quand elle ne regar- 
dera la parure que comme un ſupplement aux 
graces de la perſonne, & comme un aveu tacite 
qu” lle a beſoin de ſecours pour plaire, elle ne 
ſera point fiere de ſon ajuſtement, elle en era 
humble; & fi, plus paree que de coutume, elle 


s'entend dire, qu'elle t belle! elle en rougira d: 


depit, es 4.5 
Au reſte, il y a des figures qui ont beſoin d- 
parure, mais il n'y en a point qui exigent de riches 
atours, Les parures ruineuſes ſont la vanite du 
| | = rang 
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rang & non de la perſonne, elles tiennent uni- 
cuement au prẽjuge. La veritable coqueterie eſt 
quelque ſois recherchee, mais elle n'eſt jamais faſ- 
tzeuſe, & Junon ſe mettoit plus ſuperbement que 
Venus. Ne pouvant la faire belle, tu la fais riche, 
diſoit Apelles a un mauvais Peintre, qui peignoit 
Helene fort charge? d'atours. J'ai auſſi remarque 
que les plus pompeuſes parures annongoient le 
plus ſouvent de laides femmes: on ne ſauroit 
avoir une vanite plus mal-adroite. Donne: a.une 
jeune fille, qui ait du goat & qui mepriſe la mode, 
des rubans, de la gaze, de la mouſſeline, & des 
leurs; ſans diamans, ſans pompons, ſans den- 
telle (6), elle va ſe faire un ajuſtement qui la ren- 
dra cent fois plus charmante, que n'euſſent fait 
tous les brillans chiff ns de la ee 

Comme ce qui eſt bien eſt toujours bien, & 
qu'il faut Etre toujours le mieux qu'il eſt poſſible, 
les femmes qui ſe connoiſſent en ajuſtemens choi- 
ſiſſent les bons, &'y tiennent ; & n'en changeant 
pas tous les jours, elles en ſont moins occupẽes 

25 celles qui ne ſavent a quoi ſe fixer. Le vrai 
ſoin de la parure demande peu de toilette: les 
jeunes Demoiſelles ont rarement des toilettes d' ap- 
pareil: le travail, les Jegons rempliſſent leur jour- 
nee z cependant en general elles ſont miſes, au 
rouge pres, avec autant de ſoin que les Dames, & 
ſouvent de meilleur got. L' abus de la toilette 
neſt pas ce qu'on penſe, il vient bien plus d' ennui 

ue de vanite. Une femme qui paſſe ſix heures a 
la toilette, n' ignore point qu'elle n'en ſort pas 
mieux miſe que celle qui n'y paſſe qu'une demi- 


— 


(6) Les femmes, qui ont la peau aſſez blanche pour 
ſe paſſer de dentelle, donnerotent bien du depit aux 
autres ſi elles n'en portoient pas. Ce ſont preſque tou- 
jours de laides perſonnes qui amenent les modes aux- 

quelles les belles ont la bẽtiſe de s aſſujettir. 
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heure; mais c'eſt autant de pris ſur Vaſſoman; 
longueur du tems, & il vaut mieux s'amuſer de 
ſoi que s ennuyer de tout. Sans la toilette, que 
feroit-on de la vie depuis midi juſqu'a neuf heures? 
En raſſemblant des femmes autour de foi en 
amuſe a les impatienter, c'eſt deja quelque choſe; 
on evite les tete-a-tete avec une mari qu'on ne 
voit qua cette heure- là, c'eſt beaucoup plus: & 
puis viennent les Marchandes, les Brocanteuts, 
les petits Meſſicurs, les petits Auteurs, les vers, 
les chanſons, les brochures: ſans: la toilette, on 
ne 1Euniroit jamais fi bien tout cela. Le ſeul pro- 
fit reel qui tienne à la choſe eſt le pretexte de 
$'etalcr un peu plus que quand on eſt vẽtue; mai; 
ce profit n'eſt peut-etre pas ſi grand qu'on penſe, 
& les femmes a toilette n'y gagnent pas tant 
qu'elles dirojent bien. Donnez ſans ſcrupule une 
education de femme aux femmes, faites qu'elles 
aiment les ſoins de leur ſexe, qu'elles aient de |: 
modeſtie, qu'elles ſachent veiller à leut menage 
& s' Oo uper dans leur maiſon, la grande toilette: 
tombera d'elle-mème, & elles n'en ſeront miſes 

que de meilleur goũt. 7 | 
La premiere choſe que remarquent en grandil- 
ſant les jeunes perſonnes, c'eſt que tous ces agre- 
mens Etrangers ne leur ſuffſent pas, ſi elles nen 
ont qui ſoient à elles. On ne peut jamais ſe don. 
ner la beauté, & l'on neſt pas ſitöt en état d'ac- 
quérir la coqueterie ; mais on peut deaf chercher 
a donner un tour agreable a ſes geſtes, un accent 
flatteur a fa vo x, a compoſer ſon maintien, a 
marcher avec legerete, a prendre des attitudes 


gracieuſcs, & a choiſir par- tout ſes avantages. Ia 
Voix s'étend, s'affermit, & prend du timbre ; les 
bras ſe developpent, la demarche s'aſſure, & Yon 
8 appercoit que, de quelque manicte qu'on cit 
miſe, il y a un art de ſe faire regarder. Des-101» 
7 Le ab 1 
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l ne s'agit plus ſeulement d' aiguille & d' induſtrie; 
de nouveaux talens fe preſentent, & font deja ſen- 
| tir leur utilité. | „ 
Je ſais que les ſeveres Inſtituteurs veulent qu'on 
wapprenne aux jeunes filles ni chant, ni danſe, ni 
aucun des arts agreables. Cela me paroit plai- 
ſant! & à qui veulent-ils done qu'on les ap- 
prenne? Aux gargons?* A qui des hommes ou 
des femmes appartient- il d'avoir ces talens par 
preference? A perſonne, repondront-ils. Les 
chanſons profanes ſont autant de crimes ; Ia danſe 
eſt une invention du demon ; une jeune fille ne 
doit avoir d'amuſement que ſon travail & la priere, 
Voila d'etranges amuſemens pour un enfant de 
dix ans ! Pour moi j'ai grand'peur que toutes ces 
tites ſaintes, qu'on force de paſſer leur enfance 
a prier Dieu, ne paſſent leur jeuneſſe a toute au- 
tre choſe, & ne reparent de leur mieux, etant ma- 
ries, le tems qu'elles penſent avoir perdu filles. 
PFeſtime qu'il faut avoir egard a ce qui convient 
a Page auſſi bien qu' au ſexe, 8 jeune fille ne 
doit pas vivre comme ſa grand' mere, qu'elle doit 
etre vive, enjouee, folatre, chanter, danſer autant 
2 lui plait, & goũter tous les innocens plaiſirs 
e ſon age : le tems ne viendra que trop tot d' etre 
poſce, & de prendre un maintien plus ſerieux.. , 
Mais la neceflite de ce changement meme eft» 
elle bien reelle ? N'eſt- elle point peut-etre encore 
un fruit de nos prejuges? En n' aſſerviſſant les 
honnetes femmes qu'a de triſtes devoirs, on ? 
banni du- mariage tout ce qui pouvoit le rendre 
agreable aux hommes. Faut-il $'etonner fi la tay 
citurnite qu'ils voyent regner chez eux les en 
chaſſe, ou s'ils ſont peu tentes d'embraſler un ẽtat 
i deplaiſant'? A force d'outrer tous les devoirs, le 
Chriſtianiſme les rend impratiquables & vains; A 
force d' interdire aux femmes le chant, la danſe, & 
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tous les amuſemens du monde, il les rend mauff. 
des, grandeuſes, inſupportables dans leurs maiſon, 
Il n'y a point de religion ou le mariage ſoit ſoumis 
à des devoirs fi ſeveres, & point ol un engagement 
ſi ſaint ſoit fi mepriſe. On a tant fait pour empè. 
cher les femmes d'etre aimables, qu'on a rendu 
tes maris indifferens. Cela ne devroit pas tre; 
Jentends fort bien: mais moi je dis que ce: 
devoit Etre, puiſqu'entin les Chretiens ſont hom- 
mes. Pour moi, je voudrois qu'une jeune An- 
gloiſe cultivat avec autant de ſoin les talens agre. 
ables pour plaire au mari qu'elle aura, qu'une 
jeune-Albanoiſe les cultive pour le Harem Vite. 
han, Les maris, dira-t-on, ne ſe ſoucient point 
trop de tous ces talens: vraiment je le crojz, 
quand ces talens, loin d'etre employes A leur 
plaire, ne ſervent que d'amorce pour attirer che: 
eux de jeunes impudens qui les deſhonorent, 
Mais penſe- vous qu'une femme aimable & ſage, 

ornceͤ de pareils talens, & qui les conſacreroit i 

Pamuſement de ſon mari, n'ajouteroit pas a bon- 
haeur de fa vie, & ne Pempecheroit pas, ſortant 
de ſon cabinet la téte Epuiſte, d'aller chercher 
des rEcreations hors de chez lui? Perſonne 1. 
t-il va d'heureuſes familles ainſi reunies, on cha- 
cun fait fournir du ſien aux amuſemens communs! 
Qu' il diſe fi la confiance & la familiarite qui s'y 
joint, ſi Vinnocence & la douceur des plaifirs 

qu'on y goitte, ne rachetent pas bien ce que 1:5 
plaiſirs publics ont de plus bruyant. 

On a trop reéduit en art les talens agreables, 
On les a trop generaliſes; on a tout fait maxime 
& precepte, & l'on a rendu fort ennuyeux aux 

jeunes perſonnes ce qui ne doit Etre pour elles 
qu'amuſement & folatres jeux. Je n'imagine rien 
te plus ridicule que de voir un vieux maitre-2- 

danſer ou à chanter aborder, d'un air eefrogn, 
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de jeunes perſonnes qui ne cherchent qu'à rire, 


& prendre pour leur — ſa frivole ſcience 
un ton plus pedanteſque & plus magiſtral que 
Sil $agilloit de leur catechiſme: Fitce, par 
exemple, que Part de chanter tient a la muſique 
ecrite? Ne ſauroit-on rendre fa voix flexible '& 


j.ſte, apprendre a chanter avec gout, meme A 


saccompagner, fans connoitre une ſeule note? 
Le meme genre de chant va-t-il à toutes les voix? 
La meme methode va-t-elle à tous les eſ- 


prits? On ne me fera jamais croire que les memes | 


attitudes, les mEmes pas, les memes mouvemens, 
les, memcs geſtes, les. memes danfes conviennent 
a une petite brune vive & piquante, & © une 
rande belle blonde aux yeux languiſſans. Quand 
one je vois un maitre donner exactement a toutes 
deux les mèmes legons, je dis; cet homme ſuit 


; | \ 4 0 » . 4 | 
{a routine, mais il n'entend rien à ſon art. 


On demande s'il faut aux filles des maitres 
ou des maĩtreſſes? Je ne ſais; je voudrois bien 


< 


qu'elles n'euſſent beſoin ni des uns ni des autres, 


veelles appriſſent librement ce qu'elles ont tant 
4 penchant à vouloir apprendre, & qu'on ne vit 
pas ſans ceſſe errer dans nos villes tant de baladins 
chamarrés. Jai quelque peine A croire que le 
commerce de ces gens-1a ne foit pas plus nuifible 
a de jeunes filles que leurs legons ne leur font 


utiles; & que leur jargon, leur ton, I-urs airs 


ne donnent pas A leurs écolieres le premier gout 


des frivolites, pour eux ſi importantes, dont elles 


ne tarderont guere, a leur exemple, de faire leur 
unique. occupation. VVV 

Dans les arts qui n'ont que Fagrement pour 
objet, tout peut ſervir de maitre aux jeunes per- 
ſonnes; leur pere, leur mere, leur trere, leur 
ſceur, leurs a mes, leurs gouvernantes, leur miroir, 


oftrir 


& ſur- tout leur propre Se On ne doit point 
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offrir de leur donner legon, il faut que ce ſoient 
elles qui la demandent: on ne doit point faire 
une tache d'une recompenſe, & c'eſt ſur-tout dan; 
ces ſortes d'<tudes que le premier ſucces eſt de 
vouloir reuſhr, Au 2 2 s' il faut abſolument des le. 
Fons en regle, je ne deciderai point du ſexe de ceux 
qui les doivent donner. Je ne ſais $'il faut qu'un 
maitre-à-danſer prenne une jeune écoliere par fa 
main delicate & blanche, 515 lui faſſe accourcir 
la jupe, lever les yeux, deployer les bras, avancer 
un ſein palpitant ; mais je ſais bien que pour rien 

au monde je ne voudrois etre ce beef. 
Nw er induſtrie & les talens le goũt ſe forme; 
par le goũt Veſprit s' ouvre inſenſiblement aux idees 
du beau dans tous les genres, & Enfin aux no- 
tions morales qui s'y rapportent. C'eſt peut-ttre 
une des raiſons pourquoi le ſentiment de la de- 
cence & de PFhonnetete s' inſinue plutòôt chez 
les filles que chez les gargons ; car pour croire 
que ce ſentiment prẽcoce ſoit Pouvrage des gou- 
vernantes, il faudroit etre fort mal inſtruit de la 
tournure de leurs lecons & de la marche de Vel- 
prit humain. Le 0 de parler tient le pre- 
mier rang dans Tart de plaire; c'eſt par lui ſeul 
qu'on peut ajouter de nouveaux charmes A ceux 
auxquels l'habitude accoutume les ſens. C'eſt 
l'eſprit qui non- ſeulement vivifie le corps, mais 
qui le renouvelle en quelque ſorte; c'eſt par la 
f 388 des ſentimens & des idées qu'il anime 
& varie la phyſionomie; & c'eſt par les diſcours 
- qu'il inſpire, que l' attention, tenue en haleine, 
ſoutient long-tems le meme interet ſur le meme 
objet. Cell, je crols, par toutes ces raiſons que 
les jeunes filles acquierent ſi vite un petit babil 
agreable, qu'elles mettent de Vaccent dans leurs 
2 meme avant que de les ſentir, & que les 


hommes s' amuſement fitdt. a les ecoute, meme 


avant 
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avant qu'elles puiſſent les entendre; ils epient le 
| premier moment de cette intelligence pour pënẽ- 
| -crer ainſi celui du ſentiment. 


Les femmes ont la langue flexible; elles par- 
lent plutot, plus aiſement, & plus agreablement, 
que les hommes; on les accuſe auſſi de parler da- 
vantage: cela doit Etre, & je changerois vol: n- 
tiers ce reproche en loge: la bouche & les yeux 
ont chez elles la meme aCtivite & par la meme 
raiſon. L'homme dit ce qu'il fait, la femme dit 
ce qui plait 5 l'un pour parler a beſoin de con- 
noiſſance, & l'autre de gout; l'un doit avoir 
pour objet principal les choſes utiles, Pautre les 
agreables. Leurs diſcours ne doivent avoit de 
formes communes que celles de la yerite, 1 

On ne doit donc pas contenir le babil des 


filles, comme celui des garcons, par cette interro- 


gation dure; A gui cela gil ben? mais par cette 
autre, a laquelle il n'eſt pas plus aiſe de repondre ; 
Quel effet cela fera-t-il? Dans ce premier age on, 

ne pouvant diſcerner encore le bien & le mal, 
elles ne ſont les juges de perſonne, elles doivent 
simpoſer pour loi de ne jamais rien dire que d'a- 

greable a ceux à qui elles parlent; & ce qui rend 
la pratique de cette regle plus difficile, eſt qu'elle 
reſte toujours ſubordonnee a la premiere, qui eſt 


de ne jamais mentir. | 

Jy vois bien d'autres difficultes encore, mais 
elles ſont d'un ige plus avance, Quant-à-prẽ- 
ſent, il n'en peut coũter aux jeunes filles pour 
etre vraies que de Vetre ſans groſſieretẽ, & comme 
naturellement cette groſſieretè leur repugne, Pedu-' 


cation leur apprend aiſement à Veviter, Je re- 


marque en general dans le commerce du monde, 
que la politeſſe des hommes eſt plus officieuſe & 
celle des femmes plus careſſante. Cette difference 
neſt point d'inſtitution, elle eſt naturelle, L hom- 
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me paroit chercher davantage a vous ſervir, & 
femme a vous agreer, II ſuit de-là que, quoi qu 
en ſoit du ee det des femmes, leur politele c 
moins fauſſe que la nvtre, elle ne fait qu'Etendr. 
leur premier inſtinct; mars quand un homme 
feint de p:eferer mon interet au ſien- propre, d. 
quelque demonſtration qu'il colore ce meſonge, 
je ſuis tres ſar qu'il en fait un. Il wen codte 
done guere aux femmes d'ctre polies, ni par con. 
ſequent aux filles d'apprendre a le devenir. L; 
premiere lecon vient de la natu.e, Vart ne fait plu 
ue la ſujvre, & determin r ſuivant nos ufage, 
5 quelle forme elle doit ſe montrer. A Vega 
de leur politeſſe entre elles, e' eſt toute autre choſe 
Elles y mettent un air {1 contraint & des atten- 
tions f froides, qu'en fe genant mutuellement elle 
n'ont pas grand ſoin de cacher leur gene, & ſen- 
blent ſinceres dans leur menſonge, en ne cherchent 
uere a le deguiſer, Cependant les jeunes per- 
Bak ſe font quelquefois tout e bon des amitics 
plus franches. A leur age la gaite tient lieu de 
bon naturel, & contentes d'ellcz, elles le font de 
tout le monde, Il eſt conſtant auſſi qu'elles ſe 
baiſent de meilleur cœ ur, & ſe careſſent avec plus 
de grace devant les hommes, heres d' aiguiſer im- 
punement leur convoitiſe par l'image des fayeurs 
qu'elles ſavent leur faire envier. 
Si Von ne doit pas permettre aux jeunes gu- 
ons des queſtions indiſcretes, à plus forte raiſon 
* a les interdire a de jeunes filles, dont l. 
curioſité ſatisfaite ou mal eludce eſt bien d'une 
autre conſequence, vi leur penetration a preſſenti 
les myſteres qu'on leur cache, & leur adreſle 
les decouv:ir., Mais fans ſouffrir leurs interro- 
gations, je voudrois qu'on les interrogeat beau- 
coup elles-memes, qu'on eũt ſoin de les faire 


cauſer, qu'on les agacat pour les exciter à parlet 


aiſement 
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aiſement, pour les rendre vives a la riſpoſte, pour 
leur délier Veſprit & la langue tandis qu'on le 
peut ſans danger. Ces converſations, toujours 
dournées en gaite, mais meEnagees avec art & bien 
diriz6es, feroient un amuſement charmant pour 
cet age, & pourroient porter, dans les cœurs in- 
nocens de ces jeunes perſonnes les, premieres, & 
peut-Ctre les plus utiles legons de morale qu'elles 
prendront de leur vie, en leur apprenant ſous l'at- 
trait du plaiſir & de la vanite a quelles qualites 
les hommes accordent veritablement leur eftime, 
& en quoi conſiſte Ja gloire & le bonheur d'une 
kannete femme. - : 

On comprend bien que ſi les enfans males ſont 
hors d'etat de ſe former aucune veritable idée de 
religion, à plus forte raiſon la meme idée eſt-elle 
zu-deſſus de la conception des filles ; c'eſt pour 
cela meme que je voudrois en parler a celles ci 
de meilleure heure; car s'il falloit atten re qu'ell-s 
fullent en etat de iſcuter methodiquement ces 
queſtions profondes, on courroit riſque de ne leur 
en parler jamais. La raiſon des femmes eſt une 
raiſon pratique, qui leur fait trouver tres habile- 
ment les moyens d'arriver a unc fin connue, mais 
qui ne leur Hair pas trouver cette fin. La rela- 
tion ſociale des ſexes eſt admirable. De cc te ſo- 
cicte reſulte une perſonne morale dont la femme 
eſt Voril & l'h mme le bras, mais avec une telle 
dependance Vune de l'autre, que c'eſt de homme 
que la femme apprend ce qu'il faut voir, & de la 
femme que l'homme apprend ce qu'il faut faire. 
Si la femme pouvoit remonter auſh bien que 
homme aux principes, & que homme eut auſſi 
bien qu'elle l'eſprit des details, toujours indEpen- 
dans l'un de l'autre, ils v vroieni dans une dif- 
corde éternelle, & h ur ſociẽté ne pourroit ſub- 
ſiſter. Mais dans l' harmonie qui regne entre eux 
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met le plus du ſien; chacun ſuit l'impulſion de 


eſt aſſervie a Vopinion publique, ſa croyance eſt 


religion de {a mere, & toute femme celle de ſen 


Hors d'ctat d'etre juges elles-mèmes, elles doivent 


celle de I' Egliſe. 


votes; on n'en voit point ſavoir reunir la ſageſſe 


nage des mœurs la fait mépriſer, Veffroi du re- 


en fait toujours trop ou trop peu. 


nettement ce qu'on croĩt: car la foi qu'on donne 


impie ou f. natique, mais je ſais bien qu' ils font 


- ®» 


neéceſſairement Pun ou l'autre. 
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tout tend à la fin commune; on ne fait lequel 


Fautre ; chacun obeit, & tous deux ſont les mal. 
„ | 
Par cela meme. que la conduite de la femme 


aſſervie a Vautorite, Toute fille doit avoir l 


mari. Quand cette religion ſeroit fauſſe, la do- 
cilite, qui ſoumet la mere & la fille a l'ordre de 
la nature, efface auprès de Dieu le pechẽ de Perreur, 


recevoir la deciſion des peres & des maris comme 


Ne pouvant tirer d'elles ſeules la regle de leur 
foi, les femmes ne peuvent lui donner pour borne 
celles de Pevidence & de la raiſon, mais ſe laiſſant 
entrainer par mille impulfions etrangeres, elles 
ſont toujours au- degà ou au-dela du vrai. Tou- 
jours extremes, elles ſont toutes libertines ou c&- 


à la piẽtẽ. La ſource du mal n'eſt pas ſeulement 
dans le caractere outre de leur ſexe, mais auff 
dans Vautorite mal reglée du notre : le liberti- 


pentir la rend tirannique, & voila comment on 
' Puiſque Vautorite doit regler la religion des 


femmes, il ne s'agit pas tant de leur expliquer 
les raiſon qu'on a de croire, que de leur expoſet 


à des idees obſcures eſt la premiere ſource du fi- 
natiſme, & celle qu'on exige pour des choſes ab- 
ſurdes mene à la folie ou a Vincredulite, Je ne 
ſais à quoi nos catheEchiſmes portent le plus, dete 
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premierement, pour enſeigner la religion à de 


eunes filles, nen faites jamais pour elles un ob- 


et de triſteſſe & de gene, jamais une tache ni un 
deroir; par conſequent, ne leur faites jamais rien 
prendre par cœur qui s'y rapporte, pas meme 
les prieres. Contentez-vaus- de faire reguhere- 
ment les votres devant elles, fans les forcer pour- 
tant d'y aſſiſter. Faites-les courtes ſelon l'in- 
ſtruction de Jeſus-Chriſt. Faites- les toujours avec 
e recueillement & le reſpect convenables; ſongez 
qu'en demandant a, PEtre ſupreme de l'attention 
pour nous Ecouter, cela vaut bien qu'on en mette 
ice qu'on va lui dire. & Stef ee 
Il importe moins que de jeunes filles ſachent 
tot leur religion, qu'il n'importe qu'elles la ſa- 
chent bien, & ſur-tout qu'elles l'aiment. Quand 
yous: la leur rendez onereuſe, quand vous leur 
peignez toujours Dieu fache contre elles, quand 
vous leur impoſez en ſon nom mille devoirs peni- 
bles qu'elles ne vous voyent jamais remplir, que 
peuvent-elles penſer, ſinon que ſavoit ſon cate- 
chiſme & prier Dieu ſont les devoirs des petites 
files, & deſirer d'etre grandes pour s' exempter 


comme vous de tout cet aſſujettiſſement? L'cx- 


emple, l' exemple! ſans cela jamais on ne reuffit 

à rien auprès des enfans. 771 N | 
Quand vous leur expliquez des articles de fol, 
que ce ſolt en forme d'initruction directe, & non 
par demandes & par rẽponſes. Elles ne doivent 
jamais repondre que ce qu'elles penſent & non ce 
qu'on leur a dictèe. Toutes les reponſes du cates 
chiſme ſont à contre-ſens, c'eſt PEcolier qui in- 
ſtruit le Maitre; elles ſont meme des menſonges 
dans la bouche des enfans, puiſqu'ils expliquent 
ce qu'ils n'en tendent point, & qu'ils affirment ce 
qu'ils ſont hors d' tat de croire. Parmi les hommes 
lis plus in elligens, qu'on ne montre ceux qui ne 

mentent pas en diſant leur catẽchiſme? 1 
pl 
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La premiere queſtion que je vois dans le Notre 
eſt celie-ci: Qui vous a crice & rife au mm? 
A quot la petite fille, croya't bien que ce| | 
mere, dit pourtant ſans heſiter que c eſt Dieu. 
La ſeule choſe qu'elle voit la, c'eft qu'a une dt. 
mande qu elle n'entend guercs, elle fait une x, 
ponſe qu'elle n entend point du tout. 
Je voudrois qu'un homme, qui connoltroit bie 
la marche de Fefpri: des enfans, voulit faire pour 
eux un catechiſme. Ce ſeroit peut-etre le inn 
le plus utile qu'on eũt jamais Ecrit, & ce ne ſeroit 
pas, à mon avis, celui qui feroit le moins di her- 
neur A ſon Auteur. Ce qu il y a de bien sür, ce 


qui ſi ce livre Etoit bon, il ne reſſembleroit Queres : 
aux notres.. 
Un tel catẽchiſme ne ſera ben que quand fur 


les ſeules demandes l'enfant fera de lui- meme les 
reponſes ſans les apprendre ; bien entendu cuil 
ſera quel quefois dans le cas d interroger a ſ-ntour, 
Pour faire entendre ce que je veux dire, il faudrit 
une eſpece de modele, & je ſens bien ce qui me 
manque pour le tracer, ] eſlaperai du mois den 
donner quelque légere idee. 

Je m'imagin: donc que, pour venir a ba premiere 
queſtion de notre Ca techiſme, il faudroit que ce 
lui- la comment à peu pres ainſi: 


La Nonne. 


Vous ſouvenez-vous du tems que v votre mt: 


Eoit fille? 
La Pit: 
Non, ma Bonne, 
La Bonne. 5 
Pourquoi, non? vous qui ave 2 ſi bonne me- 
more ? 


| La Petite. 
Cẽeſt que je n'&tois pas au monde. 
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La Bonne. 0 8 
Vous n'avez donc pas toujours vecue ? 
La Petite. 
Non. £5 
La Bonne. 
Vivrez-vous toujours ? 55 
La Petite. 
Out. | 
| La Bonne. 5 
„ jeune ou vieille? 
| La Petite, 
Je ſuis jeune, 
| e Donate, 
Et votre grand- -maman, eſt- elle jeune ou vieille ? 
[up Petite, 
Elle eſt vieille. 
La Bonne, 
A-t-el e © 3 jeune ? 
La Petite, 
Oui, . 
"To 1 
Pourquoi ne Peſt-elle plus? 
La Petite. 
Celt « qu'elle a vieilli. N 
La Bonne. 
Vieillirez- vous com me elle! 
La P. tite, 
Je ne ſais (7). 
| La Bonne, 
Ou ſont vos robes de Vannee paſice ? 
La Petite, | 
On les a defaites, | 
La Bonne, 


Et pourquoi les a-t-on défaites? 


— 
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(7) $i par-tout 09 j ai mis, J ne /arc, Iz Petite repor d 
zutrement, il faut ſe deficr de ſa reponſ: & la lui taire 


OTE 3 avec ſoin. 


La 


Z. M I. L E, 
La Petite. 

Parcequ'clles m'ẽtoient trop petites. 
La Bonne. 

Et pourquoi vous Etoient-elles trop petiter? | 
La Petite, 

Parceque j'ai grandi. 

a Bonne. 

Grandirez-vous encore ? 


| | La Petite, 
Oh oui. 


Ti ” FN 
Et que deviennent les grandes filles ! ? 
La Petite. 
Elles deviennent femmes. 
| La Bonne. 
Et que deviennent les femmes ? 
| La Petite. 
Elles deviennent meres. 
La Bonne. 
Et les meres, que deviennent- elles? 
| La Petite, 
Elles deviennent vieilles. 
La Bonne. 
Vous deviendrez donc vieille? 
La Petite, 
Quand je ſerai mere, 
La Bonne, 
Et que deviennent Jes vieille gens? 
La Petite, 


La Bonne. 
Qu'eſt devenu votre grand- papa? 
La Petite, 


+ 


Je ne ſais. 


Il eſt mort (8). 


2 * — — —' — — —ä— — 4 


(8) La Petite dira cela, parcequ elle Ya entendu dir 
mais il faut verifier. fi elle a uelq ue juſte 3dce de la mort, 
car cette idee n'eſt pas i mp 0 — ft ala portce des * 
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Et 
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2 * Bonne. 
Et pourquoi eſt- il mort? 
1 La Petite. 
Parcequ'il Etoit vieux. 
La Bonne. 5 f 
Que deviennent donc les vieilles gens? 
| La Petite, 
[ls Stent. 
La Bonne. 


Et vous, quand vous ſere: vieille, que. 
La Petite, Vinterrompant. 

Ob, ma bonne ! Je ne veux pas mourir. 
| La Bonne. 


Mon enfant, perſonne ne yeut mourir, & tout 
le monde meurt. 
La Petite, 


Comment? Eſt- ce que maman mourra auſk ? 
La Bonne, 


Comme tout le monde. Les femmes vieillifſent 


— 


1 r 
r 5 — 2 
eee 8 


te 


ini que les hommes, & la vieillefle mene a a la Y 
mort, # 
La Petite, 

Que faut-il faire pour vieillir bien tard ? 5. 

| _ Bonne. IG 
Vivre ſagement tandis qu'on eſt j jeune. 5 
La Petite. | 

Ma bonne, je ſerai toujours ſage. \f 
La Bonne. a 


Tant mieux pour vous, Mais, enfin, croyez- 

vous de vivre toujours ? 
; La Petite. 

Quand; je ſerai bien vieille, bien nde Tl RD 


— 


i 


que Don penſe. On peut voir dans le petit potme d "Abel | 
un exemple de la maniere dont on doit la leur donner. 
re; Le charmant ouvrage reſpire une ſimplicité délicieuſe 


mo on ne peut op 6 en nourrir pour converier avec les 
[ans ans, 
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La Bonne. 


La Petite. 
Enfin quand on eſt ſi vieille, vous dites qui 
faut bien mourir. - N | 
DB wel, La Bonne, 
Vous mourrez donc une fois? 
EE La Petite. 


| La Bonne. 

Qui eſt- ce qui vivoit avant vous? 
EL e 

Mon pere & ma mere. 


He bien ? 


_ Helas ! oui. 


3 La Bonne. 
Qui eſt ce qui vivoit avant eux ? 
OE La Petite, 
Leur pere & leur mere. 
oF La Benne. 
Qui eſt- ce qui vivra après vous ? 
es La Petite. 
M-s enfans. 1 
OD Lua Bonne. 
Qui eſt- ce qui vivra apres eux. 
| | La Petite, 


Leurs enfans, &c. | 
En ſuivant cette route on trouve à la race hu- 
maine, par des. inductions ſenſibles, un commence- | 
ment & une fin, comme a toutes choſes; c'elt-i- 


dire, un pere & une mere qui n'ont eu ni pere nt 


mere, & des enfans qui n'auront po nt d'enfans (9). 


Ce neſt qu'après une longue ſuite de queſtion: 


pareilles, que la premiere queſtion du catéchiſme 
| ment prẽpaiẽe. Alors ſeulement on 


_ (9) Lidce de Ftternits ne ſauroit s appliquer aux g- 
nerations humaines avec la conſentement de I'eſprit. 
Toute ſucceſſion numẽrique reduite en acte eſt incomps 
tible avec cette idce, | oy | 

es peut 
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t la faire & l enfant peut l'entendre. Mais de- 
l juſqu'a la deuxizme reponſe, qui eſt, pour aiuſi 
ire, la definition de Pefſencedivine, quel ſaut im- 
menſe | Quand cet intervalle ſera-t-il rempli? 
Dieu eſt un eſprit ? Et qu'eſt-ce qu'un efp.it? 
[aj-je embarquer celui d'un enfant dans cette 
obſcure mẽtaphyſique dont les hommes ont tant 
de peine à ſe tirer? Ce n'eſt pas a une p:tite fille 
j reſoudre ces queſtions, c'eſt tout au plus a ellea 
ls faire, Alors je lui repondrois {implement ; 
vous me demande ce e ſt que Dieu: cela 
weſt pas facile a dire. On ne peut entendre, ni 
10ir, ni toucher Dieu; on ne le cannoit que par 
ſs cuvres. Pour juger ce qu'il eſt, attendez de 
Wann ⅛ ⁰’M r3 fee 45: 
di nos dogmes ſont tous de la meme verite, tous 
ne ſont pas pour cela de la meme importance. II 
eſt fort indifferent a la gloire de Dieu qu'elle nous 
ſoit connue en toutes choſes, mais il importe à la 
ſocietẽ humaine & a chacun de ſes membres que 
tout homme connoiſſe & rempliſſe les devoirs que 
lui impoſe la loi de Dieu envers ſon prochain & 
ewers ſoi-mEme, Voila ce que nous devons in- 
ceſſamment nous enſeigner les uns aux autres, & 
voila ſur- out de quoi les peres & les meres ſont 
tenus d'inſtruire leurs enfans. Qu' une Vierge 
ſoit la mere de ſon Createur, qu'elle ait enfante 
Dieu ou ſeulement un homme auquel Dieu s'eſt 
joint, que la ſubſta ce du Pere & du Fils ſoit la 
Imeme ou ne ſoit que ſemblable, que VEſprit pro- 
cede de l'un des deux qui ſont le meme, ou de 
tous deux conjointement, je ne vois pas que la 
Gcifion de ces queſtions, en a parence eſſenci- 
cles, importe plus 3 Veſpece humaine, que de 
dir quel jour de la lune on doit celebr-r la Pa- 
que, gil faut dire le chapelet, jeũn r, ſaire mai- 
he, parler Latin ou Frangois a l Egliie, orner 1:8 
„„ 2 FL Re wenn 


murs d'images, dire ou Entendre la Meſſe, & . 


quoi cela peut intẽreſſer les autres, quant à mgj 


nous preſcrit a tous d'etre. juſtes, de nous aimer 


le, ſiens; que Vapparent bonheur de cette yie 
Weſt rien; qu'il en eſt une autre apres elle 
dans laquelle cet Etre ſupreme ſera le remuners 


Citoyens. Quiconque les combat merite chiti 


KX vous nous aſſervir a ſes opinions particulieres, 


_ EtablirVordre a ſa maniere il trouble la paix; dans 


„ i INE 


voir point de femme en propre. Que chacy 
penſe la- deſſus comme il lui plaira; j'ignore ei 


cela ne m'intéreſſe point du tout. Mais ce qu 
9” — So NE 3 

m intẽreſſe, moi & tous mes ſemblables, c'eſt que 

chacun ſache qu'il exiſte un arbitre du fort de 

humains duquel nous ſommes tous les enfans, qui 


les uns les autres, d'etre bienfaiſans & miſe. 
ricordieux, de tenir nos engagemens enye 
tout le monde, meme envers nos ennemis & 


teur des bons & le juge des mechans. Ces dogme, 
& les dogmes ſemblables, ſont ceux qu'il import 
d'enſeigner à la jeuneſſe & de perſuader a tous le 


ment, ſans doute: il eſt le perturbateur de ordr 
& Vennemi de la ſociete, Quiconque les paſe, 


vient au meme point par une route oppoſèe; pour 


ſon temeraire orgueil il ſe rend Vinterprete de 
Divinité, il exige en ſon nom les hommages & les 
reſpects des hommes, il ſe fait Dieu tant qu'il peut 
a ſa place; on devroit le punir comme facrilegt, 
quand on ne le puniroit pas comme intolerant. | 
Negligez donc tous ces dogmes myſterieux qu 
ne ſont pour nous que des mots ſans idées, toutes 
ces doctrines bizarres dont la vaine etude tient 
lieu de vertus à ceux qui s'y livrent, & ſert plutdt 
à les rendre foux que bons. Maintenez toujours 
vos enfans dans le circle ẽtroit des dogmes qui t- 
ennent à la morale. Perſuadez-leur bien qu il i 
a rien pour nous d'utile à ſavoir que ce qui non 
apprend à bien faire. Ne faites point de vos * 
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les Theologiennes & des raiſonneuſes, ne leur 
apprenez des choſes du Ciel que ce qui ſert a la 
lageſle humaine : - accoutumez-les a ſe ſentir tou- 
jours ſous les yeux de Dieu, a l'avoir pour té- 


vertu, de leurs plaiſirs; à faire le bien ſans oſten- 
tation, parcequ'il l'aime; a ſouftrir le mal ſans 
murmure, parcequ'il les en dẽdommagera; a tre, 
enfin, tous les jours de leur vie, ce qu'elles feront 


bent lui. Voila la veritable religion, voili la 
eue qui n'eſt ſuſceptible ni d'abus, ni d'impiete, 
, ni de fanatiſme. Qu'on en preche tant qu'on 
„ oudra de plus ſublimes; pour moi, je n'en re- 
WJ connois point d'autre que celle-}a, 
; Au reſte, il eſt bon d obſerver que juſqu'a lage 
to ou la raiſon $'eclaire!'& ow le ſentiment naiſlant 
it parler la conſcience, ce qui eſt bien ou mal 
i. pour les jeunes perſonnes eſt ce que les gens qui 
ss entourent ont decide tel. Ce qu'on leur com- 
5 mande eſt bien, ce qu'on leur defend eſt mal; 
„ Nele nen doivent pas ſavoir davantage; par ol 
Lon voit de quelle importance eſt, encore plus 
ns WY pour elles que pour les gargons, le choix des per- 
n bnnes qui doivent les app:ocher & avoir quelque 


les autorité ſur elles. Enſin, le moment vient on 
eu elles commencent a juger des choſes par elles- 


oe, memes,. & alors il eſt tems de changer le plan 


de leur, Education. 


teduirons-nous les femmes, ſi nous ne leur don- 
nons pour loi que les préjugés publics? N'ab- 
ons pas a ce point le ſexe qui nous gouverne, 
qui nous honore quand nous ne Pavons pas 
wili, Il exiſte pour toute Peſpece humaine une 


direction de cette regle que ſe doivent rapporter 
Tome IV. e toutes 


moin de leurs actions, de leurs penſces, de leur 


bien aiſes d'avoir 6te. lorſqu'elles comparoitront 


Pen ai trop dit juſqu ici peut-ètre. A quoi 


ſegle antErieure a l' opinion. C'eſt a l'inflexible 


— 
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toutes les autres; elle juge le prejuge'meme, & 
ce n'eſt qu autant que eſtime des hommes g'ac. 
corde avec elle, que cette eſtime doit faire auto- 
r1t& pour! Ns, oth 5 ity £9 | 
Cette regle eſt le ſentiment intẽrieur. Je ne 
repeterai point ce qui en a ẽtẽ dit ci-devant: il me 
ſuffit de remarquer, que ſi ces deux regles ne con- 
coure nt a Veducation des femmes, elle ſera tou- 
jours defeEtueuſe, Le ſentiment ſans: Vopinion 
ne leur donnera point cette delicatefle d'ame-qui 
_ pare les bonnes mœurs de Thonneur du monde, 
& Vopinion ſans le ſentiment n'en fera jamais que 
des femmes fauſſes & deſhonnetes, qui mettent 
Papparence a la place de la vertu. 
II leur importe donc de cultiver une facults 
qui ſerve d' arbitre entre les deux guides, qui ne 
laiſſe point egarer la conſcience, & qui redreſe 
les erreurs du prejuge.. Cette facultẽ eſt: la ni- 
fon: mais a ce mot que de queſtions s'élevent 


£34 C3 D1E 


Le femmes ſont-elles capables d'un ſolide raiſon- 


nement ? Importe-t-i] qu'elles le cultivent? Ir 
_ cultiveront-elles avec ſuccèes? Cette culture eſt- 
elle utile aux fonctions qui leur ſont impoſes? 
Eſt-elle compatible avec la firaplicite qui leur 
cohyient ?:: 124 09 | 
Les diverſes manieres d'enviſager & de refoudre 
ces queſtions font que, donnant dans les exces 
contraires, les uns þornent la femme à coudre & 
filer dans fon menage avec ſes ſervantes, & men 
font ainſi que la premiere ſervante du, maitie: 
les autegs, non contens d'aſſurer ſes droits, lu 
font encore uſurper les notres ; car, la laiſſer au- 
deſſus de nous dans les qualités propres a fon 
ſexe, & la rendre notre egale dans les qualite 
communes aux deux, qu'eſt-ce autre choſe que 
tranſporter a Ja femme la primaute que la natult 
donne au mari? bs 1 


P 
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La raiſon qui mene I'homme à la connoiſſance 
le ſes devoirs n'eſt pas fort compoſee,; la raiſon 
ui mene la femme à la connoifſance des fiens 


& plus ſimple encore. Lobéiſſance & la fidelite 


welle doit 2 fon mari, la tendreſſe & les ſoins 


qu'elle doit à ſes enfans, ſont des conſequences ſi 


naturelles & ſi ſenſibles de fa condition, qu'elle 
ne peut ſans mauvaiſe foi refuſer ſon conſente- 


ment au ſentiment interieur qui la guide, ni mẽ- 


connoitre le devoir dans le penchant qui. n'eſt 
point encore Altere, | 2 Wagey 


je ne blimerois pas ſans diſtinction qu'une 
femme fat bornee aux ſeuls travaux de ſon ſexe, 


& qu'on la laiſſat dans une profonde ignorance 


ſur tout le reſte; mais il faudroit pour cela des 


. % - . SE A243 g | 
mœurs publiques tres ſimples, tres ſaines, ou une 
maniere de vivre tres retirèe. Dans de grandes 
„les & parmi des hommes corrumpus, cette 


femme ſeroit trop facile a ſeduire; ſouvent fa 


vertu ne tiendroit qu aux occaſions; dans ce ſiecle 
philoſophe, il lui en faut une a Vepreuve. Il faut 


qu'elle ſache d'avance, & ce qu'on lui peut dire, | 


& ce qu'elle en doit penſer. 3 

D'ailleurs, ſoumiſe au jugement des hommes, 
elle doit meriter leur eſtime; elle doit ſur- tout 
obtenir celle de ſon Epoux:; elle ne doit pas ſeule- 


ment lui faire aimer ſa perſonne, mais lui faire 


aprouver ſa conduite ; elle doit juſtifier devant 
le public le choix qu'il a fait, & faire honorer 
le mari, de Phonneur qu'on rend a la femme, 

comment s'y prendra-t-elle pour tout cela, 


de nos uſages, de nos bienſcances, fi elle ne con- 


noit ni la ſource des jugemens humains, ni les 
paſhons qui les dẽterminent! Deèes-Ià. qu'elle de- 


2 Parker 
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{i elle ignore nos inftitutions, fi elle ne ſait rien | 


pend à la fois de fa propre conſcience & des, opi-. 
mons des autres, il faut qu'elle apprenne a com- 


— —ö — 


— 
— 
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ter à 
favorables; elle a ſ.in de ne jamais s'attirer le 
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parer ces deux regles, à les concilier, & 4 ne 
preferer la premiere que quand elles ſont en op- 
poſition. Elle devient le juge de ſes juges, elle 
decide quand elle doit A 4. & quand elle 


doit les recuſer. Avant de rrjeties ou d'admettre 


leurs prijuges, elle les peſe; elle apprend a remon- 
eur ſource, a les prevenir, a ſe les rendre 


blame quand ſon devoir lui permet de Ieviter, 
Rien de tout cela ne peut bien ſe faire ſans cul- 
tiver ſon eſprit & ſa raiſon. 

Je reviens toujours au principe, & il me four. 


nit la ſolution de toutes mes difficultés. J'&tudie 


ce qui eſt, j'en recherche la cauſe, & je troue 
enfin que ce qui eſt, eſt bien. J'entre dans des 


maiſons ouvertes dont le maitre & la maitreſſe 


font conjointement les honneurs. Tous deux 
ont eu la meme education, tous deux ſont d'une 


Egale e tous deux également pourvus de 


gout d'eſprit, tous deux animes du meme de- 
fir de bien recevoir leur monde & de renvoyer 


cChacun content d'eux. Le mari n'omet aucun 


ſoin pour-E]tre attentif a tout: il va, vient, fait 
la ronde, & ſe donne mille peines; il voudroit 
etre tout attention. La femme reſte a ſa place; 
un petit cercle ſe raſſemble autour d'elle & ſemble 


lui cacher le reſte de l'aſſemblée; cependant il 
ne s'y paſſe rien qu'elle n'appergoive, il wen fort 


» 


perſonne à qui elle wait parle; elle n'a rien omi 
de ce qui pouvoit i terefler tout le monde, elle 


n'a rien dit à chacun qui ne lui füt agreable, & 
ſans rien troubler a l'ordre; le moindre de la com- 
pagnie n'eſt pas plus oublic que le premier. On 
: eft ſervi, Von ſe met a table; homme, inſtruit 


des gens qui ſe conviennent, 1:8 placera ſelon ce 


qu'il fait; la femme ſans rien ſavoir ne s'y trom- 
pera pas. Elle äura deja 14 dans les yeux, * 
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e maintien toutes les convenances, & chacun ſe 


trouvera place comme il veut Petre, Je ne dis 
point qu'au ſervice perſonne neſt oublice. Le 
maitre de la maiſon, en faiſant la ronde, aura pu 


noublier perſonne. - Mais la femme devine ce 


gu'on regarde avec plaiſir & vous en offre; en 


parlant a ſon voiſin elle a Poil au bout de la 


table; elle difcerne celui qui ne mange point, 


parcequ'il n'a pas faim, & celui qui n'oſe le ſer- 
vir ou demander, parcequ'il eſt mal-adroit ou ti - 
mide, En ſortant de table chacun croit qu'elle 
n'a ſongẽ qu*a lui; tous ne penſent pas qu'elle 
at eu le tems de manger un ſeul morceau: mais 


 laverite eſt qu'elle a mange plus que perſonne. 


Quand tout le monde eſt parti, Von parle de 


ce qui $'eſt paſſe, L'homme rapporte ce qu'on 
lui a dif, ce qu'on dit & fait ceux avec leſquels 


il Feſt entretenu. Si ce n'eſt pas toujours 1a- 
deſſus que la femme eſt le plus exacte, en revanche 
elle a vu ce qui s'eſt dit tout bas a l'autre bout 
de la ſalle; elle ſait ce qu'un tel a penſe, à quoi 
tenoit tel propos ou tel geſte; il s'eſt fait a peine 
un mouvement expreſſif, dont elle n'ait Pinter- 


| pretation tout pete & preſque toujours conforme 


a la verits, 43 x4 

Le meme tour d'eſprit, qui fait exceller une 
femme du monde dans Vart de tenir maiſon, fait 
exceller une coquztte dans Vart d'amuſer pluſieurs 
ſoupirans, Le man&ge de la coquetterie exige 
un diſcernement encore plus fin qui celui de la 


politeſſe; car pourvu qu'une femme polie le ſoit 


enyers tout le monde, elle a toujours aſſez bien 
fait; mais la coquette perdroit bientot ſon em- 


pire par cette uniformitè mal-adroite. + A force 


de vouloir obliger tous ſes amans, elle les rebu- 


teroit tous. Dans la ſociẽté les manieres qu'on 


prend avec tous les hommes ne laiſſent pas de 
7 NY pPelaire 
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a a chacun ; pourvu qu'on ſoit bien traits 
on n'y regarde pes de ſi pres ſur les preferences; 
mais en amour une faveur qui n'eſt pas excluſut 


eſt une injure. Un homme ſenſible aimeroit cent 


fois mieux etre ſcul maltraite que carefſe ae 
tous les autr s, & ce qui peut arriver de pis e 
de n'etre point diſtingué. Il faut donc qu'ure 


femme qui veut conferver pluſieurs amans per. 


ſuade à chacun d'eux qu'elle le prẽfe e, & quell 


le lui perſuade ſous les yeux de tous les zutres, 


* 


a . elle en perſuade autant ſors les ſiens. 
oulez-vous voir un perſonnage embarraſſe? 
Placez un homine entre deux femmes avec cha- 


cune deſquelles il aura des liaifons ſecrettes, pus 


obſervez quelle ſotte figure il y fera. Placez en 
meme. cas une f-mme entrF deux hommes, ( 
ſurement l'exemple ne ſera pas plus rere) you 


ſerez Emerveille de Vadrefle avec laquelle elle 


donnera le change à tcus deux & fera que chacun 
ſe rira de l'autre. Or ſi cette femme leur _ 
noit, la meme confiance & prenoit avec eux 

meme f2miliarite, comment ſeroient- ils un in- 
ſtant ſes dupes? En les traitznt également re 
montreroit-elle pas qu'ils ont les mé mes droits 
ſur elle? Oh, qu'elle s'y prend bien mieux que 


cela! Loin de les traiter de la meme ma niete, 


elle affecte de mettre entrieux de Vinegalite ; elle 
fit ſi bien, que celui qu' elle flatte croit que cf 
par tendreſſe, & que celui qu'elle maltraite crit 
que cꝰeſt par depit, Ainſi chacun content, de {un 


partage, la vcit toujours s'occuper de lui, tan 


qu'elle ne s occupe en effet que d'elle ſeule. 
Dans le deſir general de plaire, la coquetterf 
ſuggere de ſemblables moyens; les caprices te 
fervient que rcbuter, s'ils n'ẽtoient ſage ment ne- 
pages ; & Celt en les diſpenſant avec art qu'cli 
en fait les plus fortes chaines de ſes eſcJaveh. 

| ; 
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3 


' "Uſa ogwarte la donna, onde fia colto 


| Nella ſua rete alcun novello amante 
WY Ne con tutti, ne ſempre un ſteſſo volto 
t Serba, ma Cangia a tempo atto e ſembiante. 
A quoi tient tout cet art, fi ce n'eſt à des ob- 
e ſervations fines & continuelles qui lui font voir, 
I a chaque inſtant, ce qui ſe paſſe dans les cœurs 
e des hommes, & qui la diſpoſent a porter a chaque 
s mouvement ſecret qu'elle appergoit la force qu'il 

laut pour le ſuſpendre ou Vaccelerer? Or cet 
? art S apprend-il? Non: il nait avec les femmes; 
» elles rt toutes, & jamais les hommes ne Vont 
au meme degré. Tel eſt um des caracteres diſ- 
n tinctifs du ſexe. La prefence d'eſprit, la pene- | 
8 tration, les obſ3r vations fines, font la ſcience des 1 
us femmes; I'habilete de Sen prevaloir eſt leur ta- 10 
le b 8 Log ab 5 ihe” | ; 
" Voilà ce qui eſt, & l'on a vu pourquoi cela j 
. Wh doit ©tre. Les femmes ſont fauſſes, nous dit-on: \ 
f elles le devi nnont, Le don qui leur eſt propre 4 
n. eit Vadreff: & non pas la fauſſeté; dans les vrais 2 
ne penchans de leur ſexe, meme en mentant, elles . 
ne font point fauſſes. Pourquoi conſultez- vous 55 
ue leur bouche, quand ce Weſt pas elle qui doit par- : 
re, ler. Conſultez leurs yeux, leur teint, leur re- * 
lle ſpiration, leur air craintif, leur molle rẽſiſtance: 1 
l voila le langage que la nature leur donne pour ; 
cit vous rbpondre. La bouche dit toujours, Non, & : 
n WF Gvit le dire; mais Vaccent qu'elle y joint weſt 1 
(is pas toujours le meme, & cet accent ne fait point 

mentir. La femme n'a-t-elle pas les memes be- 
rie ſoins que l'homme, ſans avoir le meme droit de 
ts les temoizner ? Son ſort ſerõit trop cruel, ſi meme 
nc dans les defirs légit mes elle n'avoit un langage 


Ile Equivalent a/celui gu'elle roſe tenir ? Faut-il 
» 67 que 


5 


que fa pudeur la tende malheureuſe ? Ne l 
faut-il pas un art de communiquer ſes penchan; 
fans les decouvrir? De quelle adreſſe 1'a-t-ell; 
pas beſoin pour faire qu'on Tui derobe ce qu'ele 
briile d'accorder ? Combien ne lui importe-t. 
point d'apprendre 2 teucher le coeur de I'homme 
fans paroitre ſonger a lui? Quel diſcours char. 
mant n'eſt-ce pas que la pomme de Galathee & 
i" fa fuite mal-adroĩte? Que faudra-t-il qu'elle 2. 
| joute a cela? Ira-t-elle dire au Berger qui la ſuit 
= entre les ſaules qu'elle, n'y fuit qu'a deſſein de 
Pattirer ? Elle mentiroit, pour ainſi dire; car alon 
; elle ne l'attireroit plus. Plus une femme a de re. 
4 ſerve, plus elle doit avoir d'art, meme-avec fon 
| | Mari. Oui, je foutiens qu'en tenant la coquet, 
| teerie dans ſes limites on la rend modeſte & vraie; 
on en fait une loi de l'honnè tete. 
La vertu eſt une, diſoit très bien un de mes ad- 
verſaires; on ne la:decompole pas pour admettre 
= une partie & rejetter l'autre. Quand on Vaime, 
4 on Vaime dans toute ſon integrite, &-PFon refuſe 
Wo fon cœur quand ton peut, & toujours ſa bouche 
aux ſentimens qu'on ne doit point avoir. La ve- 
ritẽ morale n'eſt pas ce qui eſt, mais ce qui eſt bien; 
ce qui eſt mal ne devroit point etre, & ne doit 
point ètre avout, ſur- tout quand cet aveu lui don- 
ne un effet qu'il n' auroit pas eu ſans cela. di 4 
j'ẽtois tente de voler & qu'en le diſant je tentaſſe 
un autre d'etre mon complice, lui déclarer ma 
tentation, ne ſeroit-ce pas y ſuccomber? Pour- 
quoi dites-vous que la pudeur rend les femmes 
fauſſes? Celles qui la perdent le plus, ſont-elles, 
au reſte, plus vraies que les autres? Tant sen 
faut; elles ſont plus fauſſes mille fois. On war- 
rive à ce point de dẽpravation qu'a force de vices 
qu'on garde tous, & qui ne regnent qu'a la * 
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de Vintrigue & du menſonge (10). Au contraire, : 
celles qui ont encore de la honte, qui ne-s'enor-+ 
meilliflent point de leurs fautes, qui ſavent ca- 
cher leurs deſirs à ceux-memes qui les inſpirent, 
celles dont ils en arrachent les aveux avec le plus 
le peine, ſont d'ailleurs les plus vraies, les plus 
inceres, les plus conſtantes dans tous leurs en- 
gagemens, & celles ſur la foi deſquelles on peut 
gencralement le plus compter. (0% £2443 Hp 
je ne ſache que la ſeule Mademoiſelle-de l' En- 
dos qu'on ait pù citer pour exception connue A- 
ces remarques. Auſſi Mademoiſelle de l'Enclos 
telle paſſe pour un prodige. Dans le mepris. 
des vertus de ſon ſexe, elle avoit, dit- on, conſerve: 
celles du notre : on vante ſa franchiſe, fa droiture,; 
a ſurets de fon commerce, ſa fidelite dans Pami- 
te. Enfin, pour achever le tableau de ſa gloĩre, 
on dit qu'elle $'etoit fait homme: a i cle 


heure, Mais avec tout ſa haute reputation, je 


n'aurois pas plus voulu de cet '/homme-la pour! 
mon ami que pour ma maĩtreſſe. 


Tout ceci n'eſt pas fi hors de propos qu'il pa- 


toit etre. Je vois on tendent les maximes de la 
Philoſophie moderne en tournant en dèriſion la 
pudeur du ſexe & ſa faufſete prẽtendue; & jet 
yois que Veffet le plus affure de cette philoſophie 


"> 'S 2.48 
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(10) Je ſais que les femmes, qui ont ouveſtement. pri 
leur parti ſur un certain point, prẽtendent bien ſer faire. 
valoir de cette franchiſe, & jurent qu'à cela. pres il af 4a 
tien d'eſtimable qu'on ne trouve en elles; mais je fais 
bien auſſi qu'elles n'ont jamais perſuadẽ cela qu à des 
ſots. Le 1 grand frein de leur ſexe õte, que refte-t-il + 
qui les retienne; & de quel henneur feront- elles cas, 
apres avoir renoncẽ à celui. qui leur eſt propre }.,Ayant, . 
mis une fois leurs paſſions à Paiſe, ellez 1 « 
nteret d'y reſilter ; nec fæmina ama. pudicitia alia ab- 
merit, Jamais Auteur connut-il mieux le cteur human 
dans les deux ſexes, que celui qui a dit ola ? 14 36 
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ſera d' õter aux femmes de notre ſiecle le peu d'hon- 


Jus 
2 1574 


neur qui leur eſt reſte. | a 

Sur ces conſiderations je crois qu'on peut dt. 
terminer en general quelle eſpece de culture con- 
vient à Peſprit des femmes, & fur quels objets 
on doit tourner leurs reflections des leur jeuncſle, 
Je Pai deja dit, by devoirs de Icur fone ſont 
x og à voir qu'a remplir. La premiere choſe 
qu'elles doivent apprendre eſt a les aimer par la 
conſideration de leurs avantages; c'eſt le fey] 
moyen de les leur rendre faciles. Chaque (tat & 
chaque äge a' ſes devoirs. On connoit bientét 
les — pourvu qu'on les aime. Honorez votre 
tat de femme, & dans quelque rang que le Ciel 


vous place vous ſerez toujours une femme de bien. 


L'eſſenciel eſt d' etre ce que nous fit la nature; on 
Teſt toujc urs que trop ce que les hommes veulent 
que Von foit. 5 
La recherche des vérités abſtraites & ſpëcila- 
tives; des principes, des axiomes dans les ſciences, 


tout ce qui tend a gEneraliſer les idées, n'eſt point 
du refigrt des femmes; leurs Etudes doivent ſe 


tappotter toutes a la pratique; c'eſt A elles a 
faire Papplication des principes que Ihomme a 
troubès, & c'eſt à elles de faire les obſeryations 
qui menent homme à Vetablificment des prin- 
cipes. Toutes les reflexions des femmes, en ce 

ui ne tient pas immédiatement a leurs deyours, 

bivent tendre 4 l'ẽtude des hommes ou aux cen- 


£ $8.32" 21 SF, $4. 9 a A FR 
noifanc s agrẽables qui n' on que le goũt pour ob- 


Ks car quant aux vuvrages de genie, ils pafent 
eur portee,; elles n'ont pas, non plus, aſſez de 


juitefle!' & d' attention pour reuflir aux ſciences 
exactes, & quant aux connoiſſances phy ſiques, 


eſt a celui des deux qu eſt le plus agifiant, le 

ne i voit le plus d' objets, ct a celui 
qui a le plus de forces & qui l'exerce davantage, a 
645) 0 | 2 4 Juger 
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juger des pere des ètres ſenſibles & des loix de 
Ja nature. La femme, qui eſt foible & qui ne 
yoit rien au-dehors, apprecie & juge les mobiles 
qu'elle peut mettre en æuyre pour fuppleer a fa foi- 
heſſe, & ces mobiles ſont les paſſions de Phomme.. 
Sx mechariique à elle eſt plus forte que la nötre; 
tous (2s Jeriers vont Ebranler le cœur humain. 
Tout ce que ſon ſexe ne peut faire par lui mèẽme 
& qui lai eſt nẽceſſaire ou 2greable, il faut qu'il ait 
Fart de nous le faire vouloir: il faut done qu'elle 
ctudie à fond Vefprit de l' homme, non par abſtrac- 
ton Pefprit de homme en general, mais Veſprit 
des hommes qui Ventourent, Veſprit des hommes 
dixquels elle eſt afſujettie, ſoit par la loi, 
ſoit par Popinion. II faut qu'elle apprenne à 
penétrer leurs ſentimens par leurs diſcours, pat 
eurs actions, par leurs regards, par leurs geſtes. 
Il fau que par ſes diſcours, par ſes actions, par ſes 
regards, par ſes geſtes, elle ſache leur donner les 
ſentimens qu'il lui plait, ſans, meme paroitre y 
ſonger. IIs philoſopheront mieux qu'elle ſur le 
cœur humain ; mais elle lira mieux qu'eux dans 


les cœurs des hommes. C'eft aux femmes a trou- 


ver, pour ainſi dire, la morale expérimentale, & 
nous à la reduire en ſyſteme. La femme a plus 
deſprit, & l'homme plus de genie; la femme ob- 
ferve & homme raiſonne ; de ce concours reſul- 
tent la lumisre la plus claire, & la ſcience la plus 
eomplette, que pitifſe acquerir de lui- mẽme l' eſprit 
dumain, la plus fure connoiſſance, en un mot, de 
loi & des autres qui ſoit à la portee de notre eſpece z 
& voili, comment Vart peut tendre inceſſamment A 
der fectionner Vinſrument donnẽ par la nature. 
Le monde eſt le livre des femmes j quand elles 
Fun; c'eſt leur faute, ou quelque paſſion 
es ayeugle. Cependant la véritable mere de fa- 
mille, Join d' etre ung femme du monde, n'eſt - 
D 6 | gueres 


* 
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troubler le bonheur de 
les filles vivent dans des Couvens, & les femmes 


gueres moins recluſe dans ſa maiſon que la Reli- 


gieuſe dans ſon cloitre. II faudroit donc faire, 


pour les jeunes perſonnes qu'on marie, comme on 
fait, ou comme on doit faire, pour celles qu'on met 
dans des Couvens; leur montrer les plaiſirs qu'elles 
quittent avant de les y laiſſer renoncer, 1 peur 
que la fauſſe image de ces plaiſirs qui leur ſont 


inconnus ne vienne un jour Egarer leurs cœurs & 
eur retraite. En France, 


courent le monde. Chez les anciens, c'etoit tout 
le contraire-: les filles avoient, comme je [ai dit, 
beaucoup de jeux & de fetes publiques: les 
femmes vivoient retirees. . Cet uſage etoit plus 
raiſonnable & maintenoit mieux les mœurs. Une 
forte de coquetterie eſt permiſe aux filles a marier, 
$amuſer eſt leur grande affaire. Les femmes ont 
d'autres ſoins chez elles, & n'ont plus de maris a 
chercher; mais elles ne trouveroient pas leur 
compte à cette rẽforme, & malheureuſement elle; 
donnent le ton. Meres, ſaites du moins vos com- 
pagnes de vos filles. Donnez- leur un ſens droit 
& une ame honnete, puis ne leur cache: rien de ce 
qu'un ceil chaſte peut regarder. Le bal, les feſ. 
tins, les jeux, meme le theatre, tout ce qui, mal 


vu, fait le charme d'une imprudente jeuneſſe, peut 


etre offert ſans riſque à des yeux ſains. Mieux 
elles verront ces bruyans' plaihrs, plutot' elles en 


feront dEgoiitees. 


Pentends la chameur qui s'eleve contre moi. 


Quelle fille refiſte à ce dangereux exemple! A 
peine ont-elles vu le monde que la tete leu 
tourne à toutes; pas. une d'elles ne veut le quit- 


ter. Cela peut ètre; mais, avant de leur offrir ce 


tableau trompeur, les avez - vous bien preparecs à 
le voir ſans Emotion? Leur avez- vous bien an- 


noncè les objets qu'il reprẽſente? Les leur avez- 
ap. | | - 44s 44 4 . 7 Si. A400. 5 ILL vous 
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OU DE LVEDUCATION. 6r 
vous bien armees contre les illuſions de la vanite ? 
Avez-v..us porte dans leurs jeunes cœurs le goũt 
des vrais plaiſirs qu'on ne trouve point dans ce tu- 
multe? Quelles precautions,” quelles meſures a- 
yer vous Priſes pour les preſerver du faux goũt 
qui les egare? Loin de rien oppoſer dans leur 
eſprit à l' empire des prejuges publics, vous les y 
ez nourries. Vous leur avez fait aimer d'avance 
tous les frivoles amuſemens qu'elles trouvent. Vous 
les leur faites aimer encore en s'y livrant, De 
jeunes perſonnes entrant dans le monde n'ont 
autre gouvernante que leur mere, ſouvent plus 
ſolle qu'elles, & qui ne peut leur montrer les ob- 
jets autre ment qu elle ne les voit. Son exemple; 
plus fort que la raiſon meme, les juſtifie à leurs 
propres yeux, & Vautorite de la mere eſt pour la 
hlle une excuſe ſans replique. Quand je veux 
qu'une mere introduiſe ſa fille dans le monde, 
ceſt en ſuppoſant qu'elle le lui fera voir tel qu'il 
r 7 27 Ct T) 

Le mal commence» plutot: encore. Les Cou- 
vens ſont de veritables-ecoles de coquetteriez non 
de cette coquetterie honnete dont j'ai parle, mais 


de celle qui produit tous les travers des femmes, 


& fait les plus extravagantes petites - maitreſſes. 
En ſortant de-là pour entrer tout d'un coup dans 
des ſociẽtẽs bruyantes, de jeunes femmes s' ſen- 
tentent d'abord a leur place. Elles ont ẽtẽ elevees 
pour y vivre; faut-il 8'etonner qu'elles s' trou- 
rent bien. Je wavancerai point ce que je vais 
dire ſans crainte de prendre un prejuge pour une 
obſervation; mais il me ſemble qu/en general 
bens les pays Proteſtans il y a plus d attachement 
de famille, de plus dignes épouſes, & de plus ten- 
lres meres, que dans les pays Dae & ſi 
cela eſt, on ne peut douter que cette difference ne 

ſoit due en partie à l education des N 15 
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Pour aimer la vie paiſible & domeſtique il faut 
la connoitre ; il faut en avoir ſenti les douceut 
des l'enfance. Ce n'eſt que dans la maiſon pa- 
ternelle qu'on prend du goũt pour fa propre mei. 
ſon, & toute femme, que ſa mere n'a point Cleyee; 
n'aimera point eleyer ſes enfans. Malheureuſe— 
ment il n'y a plus d' education privee dans les 
grandes villes. La ſociẽté 8 elt ſi wee. & fl 
melee qu'il ne reſte plus d'aſile pour la retraite, & 
qu'on eſt en public juſques chez ſoi. A force de 
vivre avec tout le monde on n'a plus de famille, 4 
peine connoit on ſes parens; on les voit en Etran. 
gers; & la ſimplicité des ma urs domeſtiquey 
s'éteint avec la douce famiſiarité qui en faiſoit | 
charme. C'eſt ainſi qu'on ſuce avec le lait le goit 
des plaifirs du ſiẽcle & de maximes qu'on y voit 
xegner. i. LOST nt} eee 
On impoſe aux fille une gend apparente pour 
trouver des dupes qui des epouſsnt fur leur main- 
tien. Mais etudiez un moment ces jeunes 
perſonnes; ſous un ai contra elles dégui. 
ſent mal la convoitiſè qui les devore, & det 
on lit dans leurs yeux l'ardent defir d'imite: leurs 
meres. Ce qu'elles convoit:nt weſt pas un mari, 
mais la licence du mariage. Qu'a-t-on beſoin 
d'un mari avec tant de reſſources pour s'en paſler! 
Mais on a beſoin d'un mari pour couvrir ces ref 
ſources (11), La modeſtie eſt ſur leur viſage, & 
le libertinage eſt au fond de leur eœur; cette 
feinte modeſtie elle- meme en eſt un ſigne. Elles 
ne l'affectent que pour pouyoit s'en debarraſer 
plutdt. Femmes de Paris & de Londres, pardor- 
nez-le moi, je vous ſupplie. Nul ſéjour n' xclut 
les miracles; mais pour moi je n'en connois point; 
(11) La voye de Fhomme dans fa jeunefle ẽtoit une de 
quatre choſes que le Sage ne pouvoit comprendre : h 
cinquieme étoit l impudence de la femme adultere, 9 
comedit, & tergens os ſuum dici/, Non ſum operata nalin. 
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& ſi une ſeule d' entre vous a l'ame vraiment hon- 
nete je n'entends rien à nos inſtitutions. 3 

Toutes ces educations diverſes livrent égale- 
ment de jeunes perſonnes au goùt des plaiſirs du 
grand monde, & aux paſſions qui naiſſent bient6t 
de ce goat. Dans les grandes villes la deprava- 
lon commence avec la vie, & dans les petites elle 
commence avec la raiſon. De jeunes provinci- 
ales, inſtruites à mepriſer Pheureuſe ſimplicité de 


x eus m eurs, .s'empreſlent a venir a Paris partager 

; Wy |: corruption, des notres z les vices, ornes du beau 

„oom de talens, font l' unique objet de leur voyage z 

I bonteuſes en arrivant de fe trouver ſi loin de la 

„bble licence des femmes da pays, elles ne tar- 

Ent pas à meriter d'etre auſſi de la Capitale, Oa 

t Commence le mal a votre avis ? Dans les lieux od 
'on le projette, ou dans ceux ou l'on Vaccomplit ? 

Je ne veux pas que de la province une mere 

bs ſenſee amene ſa fille à Paris pour lui montrer ces 


tableaux ſi pernicieux pour d'autres; mais je dis 
WT que quand cela ſeroit, ou cette fille eſt mal Elevee, 
a MW tableaux ſeront peu dangercux pour elle. 
Alec du goat, du ſens, & l'amour des choſes hon- 
des, on ne les trouve pas ſi attrayans qu ils Ie 
n bt pour geux qui s'en laiſſent charmer, On re- 
r WH 4quz à Paris les jeunes écervelées qui viennant 
b iter de prendre le ton du pays, & ſe mettre A 
moe fix mois durant pour fe faire ſiffler le reſte 
ne de leur vie ; mais qui eſt-ce qui remarque celles 
Ne qu', rebutèe; de tout ce fracas, s'en retournent 
dans leur province, contentes de leur ſort, apres 
layoir compare à celui qu'envient les autres ? 
Combien j'ai vd de jeunes femmes amences dans 
la capitale par des maris complaiſans & maitres 
de sy fixer, les en detourner elles-mèmes, repar- 
tir plus volontiers qu'elles n'ẽtoient venus, & 
lice avec attendriſſement la veille de leur depart 4 
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rn. 
Ah! retournons dans notre chaumiere! On 9 vj 
plus heureux que dans les palais d'ici! On ne 
fait pas combien il reſte encore de bonnes gens 
qui n'ont point flechi le genouil devant Vidole, & 
qui mepriſent ſon culte infenfe. II n'y a de 
bruyantes que les folles; les femmes ſages ne 
font point de ſenſation. Ls SH! 
Que fi, malgre la corruption générale, malgre 
les prejuges univerſels, malgré la mauvaiſe &du- 
cation des filles, pluſieurs gardent encore un 
jugement a Pepreuve, que ſera- ce re ce 
jugement aura été nourri par des inſtructions 
convenables, ou, pour mieux dire, quand on ne 
Paura point altere par des inſtructions vicieuſes; 
- Car tout conſiſte toujours a conſerver ou rè ablit 
les ſentimens naturels ? Il ne s'agit point pour 
cela d'ennuyer de jeunes filles de vos longs 
prones, ni de leur debiter vos ſeches moralites, 
Les moralites pour les deux ſexes ſont la mort de 
toute bonne Education. De triſtes legons ne ſont 
bonnes qu'a faire prendre en haine, & ceux qui 
les donnent & tout ce qu'ils diſent. Il ne &agit 
point en parlant à de jeunes perſonnes de leur 
faire peur de leurs devoirs, ni d'aggraver le joug 
2 leur eſt impoſe par la nature. En leur expo- 
| fant ces deyoirs foyez preciſe & facile, ne leur 
laifſez pas croire qu'on eſt chagrine quand on les 
remplit; point d'air fache, point de morgue. 
Tout ce qui doit paſſer au cœur doit en ſortir; 
leur catechiſme de morale doit etre auſſi court & 
auſſi clair que leur catechiſme de religion, mais 
il ne doit pas etre auſſi grave. Montrez- leur dans 
les memes devoirs la ſource de leurs plaiſirs & le 
fondement de leurs droits. Eſt-il fi pẽnible d' aimer 
pour etre aimee, Ce fe rendre aimable pour etre 
heureuſe, de ſe rendre eſtimable pour etre obelc, 
de s'honorer pour ſe faire honorer ? Que ces 
droits font beaux Qu'ils ſont reſpectables ye * 
| | | | 4140 
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ont chers au cceur de homme quand la femme 


it les faire valoir! Il ne faut point attendre 
les ans ni la vieilleſſe pour en jouir. Son empire 
commence avec ſes vertus; a peine ſes attraits ſe 
dveloppent, qu'elle regne deja par la douceur de 
ſon caractere & rend ſa modeſtie impoſante. Quel 
homme inſenſible & barbare n' adoucit pas ſa fierté, 
ne prend pas des manieres- plus attentives pres 
{une fille de ſeize ans, amiable & ſage, qui paile 
eu, qui Ecout, de la decence. dans ſon maintien 
& de Phonnetete dans ſes propos, a qui ſa beauté 
ne fait oublier ni ſon ſexe ni ſa jeuneſſe, qui fait 


ntzreſſer par ſa timidite mème, & &attirer le 


reſpect qu'elle porte à taut le monde 
Ces temoignages, bien quexteriturs, ne ſont 
point frivoles; ils: ne. ſont point fondes ſeulel 
ment ſur Vattrait des ſens; ils partent de ce ſen- 
timent intime que nous avons tous, que les fem 
mes ſont les juges naturels du mérite des hommes. 
Cui eſt-ce qui veut etre mepriſe des femmes? 


perſonne au monde; non pas meme celui qui ne 


rut plus les aimer. Et moi qui leur dis des vel 
tes ſi dures ; croyez-vous* que leurs jugemens 
ne ſoient indifferens ?: 1 leurs ſuffrages me 
ſont plus chers que les võtres, Lecteurs ſouvent 


plus femmes qu'elles. En meprifant leurs mœurs 
e yeux encore honorer we rer: Peu m' im- 
je les force à m' eſ· 


timer, | up nen Mien 3, a 


Que de grandes choſes on feroit avec ce reſſort 


on ſavoit le mettre en euvre]! Malheur au 


ſecle od les femmes perdent leur aſcendant, & 
ou leurs jugemens ne font plus rien aux hommes]! 
Ceſt le dernier degré de la depravation. Tous 


le Peuples qui ont eu des mœurs ont reſpectẽ les 


femmes. Voyez Sparte, VOYCZ les Germains; g 
iojez Rome; Rome, le ſiege de la gloire & 1 | 


— 
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la vertu, ſi jamais elles en eurent un ſur la tem 


C'eſt-la que les femmes honoroicnt les exploit 
des grands Generaux, qu'elles pleuroient publ. 
quement les peres de la patrie, que leurs yay 
ou leurs deulls.etoient conſacres comme le ply 
ſolemnel jugement de la Republique. . Toutes ly 


grandes revolutions. y vinrent des femmes; py 


une femme Rome acquit la liberté, par une femme 


les Plebeyens obtunrent le Conſulat, par une 
femme finit la tyrannie des Decemvirs, par le 


femmes Rome afltegee fut ſauve2 des mains d'un 
Proſcrit. Galans Frangois, qu'euffiez-vous di 
en yoyant. paſſer cette proceſſion, ſi ridicule a yo 


yeux moqueurs ? Vous l'euſlen accompagnte ce 


vos hutes. Que nous vdyons d'un dil different 
les memes: objets! & peut- etre avons-nous tou 
raiſon, Ferme ce cortege de belles Dames Fun- 
golſes; je n'en connois point de plus indecent: 


mais compoſez-le de Romaines, vous 2urez, tous, 


les Ms des V oliques, & le cœur de Coriolan, 


Je dirai davantage, & je ſoutiens, que la vert 


_ n'eſt pas moins fayorable à l'amour qu' aux autres 


dre its de la nature, & que Pautorits des maitre{- 


ſes n'y gagne pas moins que celle des femmes & 
des meres. II n'y a point de veritable amour fans 
enthouſiaſme, & point d' enthouſiaſme ſans un ob- 


jet de perfection reel ou chimerique, mais tou- 


jours exiſtant dans imagination. De quoi ben- 


flammeront des amans pour qui cette perfection 


. n'eſt plus rien, & qui ne voyent dans (e qu'll 


aiment que l'objet du plaiſir des ſens? Non, ce 
n'eſt pas ainſi que ame s'echauffe, & fe live! 


ces tranſports ſublimes qui font le d&ire des 8. 


mans & le charme, de leur paſſi n. Tout vel 
qu'illuſion dans l'amour, je Vavoue z mais ce qui 


eſt reel, ce ſont les ſentimens dont i] nous shine 
Jour le vrai beau qu'il nous fait aimer. Ce bc! 
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weſt point dans l'objet qu'on aime; il eſt Pouvrage 
de nos erreurs. Eh! qu'importe? En facrifie- 
t-on moins tous ſes ſentimens bas a ce modele 
mag naire? En penetre-t-on moins ſon coeur 
des vettus qu'on prete a ce qu'il cherit? S'en 
detache-t-on moins de la baſſeſſe du moi humain? 
Od eſt le veritable amant qui n'eſt pas pret a 


LE immoler ſa vie a ſa maitreſle, & on eſt la paſſion 


ſenſuelle & groſſiere dans un homme qui veut 
mourir? Nous nous moquons des Paladins! 
Ceſt qu'ils connoiſſoient l'amour, & que nous ne 
connoiſſons plus que la debauche, Quand ces 
maximes romaneſques commencerent à devenir 
rdicules, ce changement fut moins Vouvrage de 
la raiſon que celui des mauvaiſes meeurs. 
Dans quelque ſiecle que ce ſoit les relations 
naturel es ne changent point; la convenance ou 
diſconvenance qui en reſulte reſte la meme, les 
prejuges, ſous le vain nom de raiſon, n'en changent 
ue Vapparence, Il ſera toujours grand & beau 
. ſur ſoi, füt ce pour obeir a des opinions 
fantaltiques z & les vrais motifs d'honneur par- 
letont toujours au coeur de toute femme de juge- 
ment, qui ſaura chercher dans fon état le bon- 
beur de la vie, La chaſteté doit etre une vertu 
delicieuſe pour une belle femme qui a quelque 
elevation dans l'ame. Landis qu'elle voit toute 
la terre a ſes pieds, elle tri mphe de tout & d' elie- 
meme: elle 3'eleve dans fon propre cœur un 
trone auquel tout vient rendre hommage; les. 
ſentimens tendres ou jaloux, mais toujours re- 
lpetueux, des deux ſexes, Ieftime univerſelle & 
la ſienne propre, lui payent ſans eeſſe en tribut 
de gloire les combats de quelques inſtans. Les 
pivations font paſſageres, mais le prix en eſt 
permanent; quelle jouiſſance pour une ame noble, 
que Porgueil dg: la vertu jointe à la beauts | = 6 
| aliſcz 


an 
aliſez une heroine de Roman, elle gotitera dey 
voluptes plus exquiſes que les Lais & les Cleo. 
patres ; & quand fa beauté ne ſera plus, fa ęloire 
& ſes plaifirs reſteront encore; elle feule ſaun 
jouir du paſſe, - Ra 
Plus les devoirs font grands & penibles, plus 
les raiſons ſur leſquelles on les ſonde doivent ere 
ſenſibles & fortes. Il y a un certain langage de- 
vot dont, fur les ſujets les płus graves, on rebat 
les oreilles des jeunes perſonnes fans produire la 
la perſuaſion, De ce langage, trop diſproportionne 
a leurs idées, & du peu de cas qu'elle, en font en 
ſceret, nait la facilite de cẽder a leurs penchans, 
faute de raiſons d'y reſiſter tirẽes des choſes memes, 
Une fille, élevee ſagement & pieuſement, a ſans 
doute de fortes armes contre les tentations; mais 
celle, dont on nourrit uniquement le cœur cu plu- 
tot les oreilles du jargon myſtique devient infail- 
liblement, la proie du premier ſeducteur aJroit 
qui l'entreprend. Jamas une jeune & belle per- 
ſonne ne mepriſera ſon corps, jamais elle ne vat- 
fligera de bonne foi des grands peches que ſa 
beauté fait commettre, jamais elle ne pleurera 
ſincerement & devant Dicu d'etre un objet de 
convoitiſe, jamais elle ne pourra croire en elle- 
meme que le plus doux ſentiment du cur ſoit 
une invention de Satan, Donnez-lui d'autres 
raiſons en dedans & pour elle meme ; car celles 
la ne penetreront pas. Ce ſera pis encore |: 
Lon met, comme on n'y manque gueres, de la 
contradiction dans ſes idee, & qu'après [avoir 
humilice en aviliſſant ſon corps & ſes chaimes 
comme la ſouillure du peche, on lui ſaſſe enſuite 
reſpecter, comme le temple de Jeſus-Chriſt, ce 
meme corps qu'on lui a rendu fi. mepriſable. Les 


dees trop ſublimes & trop baſſes ſont egalement 


i ſuffiſantes & ne peuvent s'aſſocjer: il faut ” 
+. rallon 
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niſon à la portée du ſexe & de Vage, La con- 
ſderation du devoir n'a de force qu' autant qu'on 
joint des motifs qui nous portent a le remplir: 


Que quia non liceat non facit, illa facit: 


On ne ſe douteroit pas que c'eſt Ovide qui porte 
un jugement ſi ſevere. R 

Voulez-vous donc inſpirer l'amour des bonnes 
m:xurs aux jeunes perſonnes ? Sans leur dire in- 
cſſament, Soyez ſages, donnez-leur un grand 
interet a Vetre ; faites-leur ſentir tout le prix de 
ſageſſe, & vous la leur ferez aimer, Il ne 
ufit pas de prendre cet interet au loin dans Va- 
yenirz montrez-le leur dans le moment meme, 
dans les relations de leur age, dans le caractere 
de leurs amans. Depeignez-leur l'homme de 
bien, Phomrme de mérite; apprenez-leur a le re- 
connoitre, a Vaimer, & a Vaimer pour elles; 
pouvez-leur qu'amies, femmes ou maitreſſes, cet 
homme ſeul peut les rendre heureuſes. Amenez 
h vertu par la raiſon : faites-leur ſentir que l'em- 


- pire de leur ſexe & tous ſes avantages ne tiennent 
a pas ſculement a ſa bonne conduite, a ſes mgeurs, 
a mais encore a celles des hommes; qu'elles ont 
e peu de priſe ſur des ames viles & baſſes, & qu'on 


ne fait fervir ſa maitrefle que comme on fait ſer- 


it ir la vertu. Sovez ſire qu'alors en leur depeig- 
80 nant les meeurs de nos jours, vous leur en in- 
es ſpirerez un degont ſincere ; en leur montrant les 
ens. à la mode vous les leur ferez mepriſer, vous 
i be leur donnerez qu*eloignement pour leurs maxi- 
nes, averſion pour leurs vaines galanteries; vous 
ker ferez naitre une ambition plus noble, celle 
ite de rẽgner ſur des ames grandes & fortes, celle des 
ce femmes de Sparte, qui etoit de commander à des 
25 hbommes. Une femme hardie, effrontee, intri- 


kante, qui ne fait attirer fes amans que par la co- 
* e quetterie, 


uetterie, ni les conſerver que par les faveurs, les 
Pit obeir comme des valets dans les choſes (er. 
viles & communes; dans les choſes importants 
& graves elle eſt ſans autorite ſur eux, Mais la 
femme, a Ja fois honnete, aimable, & ſage, celle 
qui force les ſiens à la reſpecter, celle qui a de 
la reſerve & de la modeſtie, celle, en un mot, 
qui ſoutient l'amour par Veſtime, les envoie d'un 
ligne au bout du monde, au combat, a la ploire, 
a la mort, ou il lui plait; cet empire eſt beau, 
ce me ſemble, & vaut bien la peine d'Ctre ache. 


te Thr . 5 
Voila dans quel eſprit Sophie a été Elevee ayec 


plus de ſoin que de peine, & plutot en ſoivant fon | 
gut qu'en le genant. Diſons maintenant un mot bon 
de fa perſonne, ſelon le portrait que j'en ai fait i En 
Emile, & ſelon qu'il imagine lui-meme I', . 
qui peut le rendre heureux. | "__ 
Je ne redirai A trop que je laiſſe à part les W*® 
prodiges. Emile n'en eſt pas un, Sophie n'en eſt . 
pas une non plus. Emile eſt homme, & Sophie cit e 
femme ; voila toute leur gloire. Dans la confu- Wh" 
ſion des ſexes qui regne entre nous, c'eſt preſque Wl" 
un prodige d'ètre du ſien. : pu 
gophie eſt bien nee; elle eſt d'un bon naturel ; WI 
elle a le cœur tres ſenſible, & cette extreme ſenſ- Wi ** 
(12) Brantome dit que, du tems de 2 premier, ” 
une jeune perſonne, ayant un amant babillard, lui im- 12 
poſa un ſilence abſolu & illimits, qu'il garda fi fidele- 
ment deux ans entiers, qu'on le erut devenu muet par ab 
maladie. Un jour en pleine aſſemblée, ſa maitrefie, WF ma 
qui, dans ces tems ou l'amour ſe faiſoit avec myltere, ou 
n'ẽtoit point connue pour telle, ſe vanta de le guerir ele 
ſur- le- champ, & le fit avec ce ſeul mot; Parlez, N) El 
a · t· il pas quelque choſe de = & d*heroique dan | 
cet amour-là? Qu'eũt fait plus la Philoſophie de Why Na 
_ Fithagore avec tout ſon faite? Quelle femme aujourd bu Wl hy 
pouroit compter ſur un pareil fence un ſeul jour, dit: ¶ we 


elle le payer de tout le prix qu'elle y peut OT 0 
N 7 bilite 
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dilite lui donne quelqueſois une aCtivite d'tmagi- 
nation difficile a moderer, Elle a l'eſprit moing 
ſte que penetrant, Phumeur facile & pourtant 
megale, la figure commune, mais agreable ; une 
myonomie qui promet une ame & qui ne ment 
s; on peut l'aborder avec indifference, mais 
non pas la quitter fans Emotion, D'autres ont 
de bonnes qualités qui lui manquent; d'autres 
ont à plus grande meſure celles qu'elle a; mais 
nulle n'a des qualitẽs mieux aſſorties ꝓour faire un 
deureux caractere. Elle fait tirer parti de ſes de- 
nuts memes, & ft elle Etoit plus parfaite, elle 
plairoit beaucoup moins. indi 


- = Sophie reſt pas belle; mais aupres d'elle les 
it WT hommes oublient les belles femmes, & les belles 
1; Winmes ſont mecontentes d'elles-mtmes. A peine 
e (elle jolie au premier aſpect, mais plus on la 

wit & plus elle s'embellit; elle gagne on tant 
os We autres perdent, & ce qu'elle gagne elle ne le 
& We'd plus. On peut avoir de plus beau yeux, 


me plus belle bouche, une figure plus impoſante z 
mais on ne ſauroit avoir une taille mieux priſe, 
ne n plus beau teint, une main plus blanche, un 
ped plus mignon, un regard plus doux, une phy- 
|, Winomie plus touchante. Sans eblouir elle in- 
- ifrefle, elle charme, & l'on ne ſauroit dire 
- pourquoi. e De, „ 
dophie aime la parure & 8'y connoit ; ſa mere 
de. Wh © point d'autre femme de chambre qu'elle: elle 
par beaucoup de goũt pour ſe mettre avec avantage, 
le, nals elle hait les riches habillemens; on voit tou- 
buts dans le ſien la ſimplicité jointe a elegance; 
de waime point ce qui brille, mais ce que ſiéd. 
um i le ignore quelles ſont les couleurs à la mode, 
de uus elle ſait a merveille celles qui lui ſont 
worables. Il n'y a pas une jeune perſonne qui 
kroiſſe miſe avec moins de recherche, & dont 
lite IS . V ajuite- 
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| Vijutement fit plus recherch6 as wne pin 


du ſien n'eſt | priſe, au haſard, & Vart ne pargit v0 
dans aucune. Sa parure eſt tres modeſte en ap- 5 
parence & tres eee en effet; elle metale en 
point ſes charmes, elle les couvre, mais en les K 
couvrant elle fait les faire imaginer. En la voyant de 
on dit, voila une fille modeſte & ſage; mas Wl 44 
tant qu'on reſte aupres d'elle, les yeux & le cœut 70 
errent ſur, toute ſa perſonne ſans qu'on puiſſe les n 
en detacher, & Von diroit que tout cet ajuſtement Wl 
Ea em 4 fo plares. que pour en m 
piece a piece par Pimagination.' 1 en 
Sophie a des talens naturels; elle les ſent & ne Wl | 

les a pas negliges ; mais n'ayant pas ete a portce por 
de mettre beaucoup d'art a leur culture, elle set h 
contentee d'exercer ſa jolie voix a chanter juſte x Wil ce 
avec gout, ſes petits pieds à marcher legerement, Wl + 
facilement, avec grace, à faire la reyerence en eh. 
toutes ſortes de ſituations ſans gene & ſans mal- Wi cel 
adreſſe. Du reſte, elle n'a eu de maitre à chanter WM 6; 
que ſon pere, de maitreſſe a danſer que fa mere, f 
& un organiſte du voiſinage lui a donne ſur la cla- II. 
vecin quelques legons d'accompagnement qu'elle Wl aye 

a depuis cultive ſeule. D'abord elle ne ſongeoit WM (oi 
qu'à faire paroitre ſa main avec avantage ſur ces det 
touches noires ; enſuite elle trouva que le fon Wl tro 
aigre & ſec du clavecin rendoit plus doux le ſon Wil du 

de la voix; peu-a-peu elle devint ſenſible a Vhar- Wi 
monie; enfin en grandiſſant elle a commence de Wl ki 
ſentir les charmes de l'expreſſion, & d/aimer la de 
muſique, pour ejlle-meme. Mais c'eſt un gout de 
plutũt qu'un talent; elle ne ſait point dechittrer WM ter 
un air ſur la note. e 

Ce que Sophie ſait le mieux & qu'on lui a fat WWF } 
apprendre avec le plus de ſoin, ce ſont les travau Wl bn 
de ſon ſexe, meme ceux dont on ne s'aviſe point ore 
comme de tailler & coudre ſes robes, Il n'y à h en 


un 


an onvrage à Paiguille qu'elle ne ſache faire & 
quelle ne faſſ- avec plaiſir; mais le travail qu'elle 
qrefere à tout autre eſt la dentelle, parcequ il n'y 
en a pas un qui donne une attitude plus agreable, 
x on les doig s s' exercent avec plus de grace & 
de legerete. Elle s'eſt appliquee auſſi a tous les 
details du mEnage. Elle entend la cruiſine & 
[office ; elle ſait les prix des denrees, elle en con- 


comptes, elle ſert de maitre-d'hòôtel a ſa mere. 


en gouvernant la maiſon paternelle eile apprend 


„e benctions des domeſtiques & le fait toujours vo- 
t botiers. On ne fait jamais bien commander que 
x Wl ce qu'on ſait exẽcuter ſoi-meme : c'eſt la raiſon 
t, Je ſa mere pour Voccuper ainſi; pour Sophie, 
en elle ne va pas ſi loin. Son premier devoir eſt 
A- celui de fille, & c'eſt maintenant le ſeul qu'elle 
ter i fonge à remplir, Son unique vue eſt de ſervir 
. fa mere & de la ſoulager d'une partie de ſes ſoins. 
1d- 


ot bit gourmande, elle n'aime pas la cuiſine; le 
ces Wl &ktail en a quelque choſe qui la degoiite; elle n 
trouve jamais aſſez de proprete. Elle eſt la-defſus 


ke a Vexces. eft devenue un de ſes defauts ; elle 
kiferoit plutot aller tout le dine par le feu que 


. 


umier, elle croit en ſentir Vodeur, 55 

Elle doit ce defaut aux legons de ſa mere. Se- 
bn elle, entre les devoirs ; la femme, un des 
femiers eſt la proprete : devoir ſpecial, indiſ- 
penſable, impoſe par la l 3 il n'y a pas au 


Tome IV. . monde 


faite pour etre un jour mere de famille elle-mème, 


l et pourtant vrai qu'elle ne les remplit pas tous 
nec un plaiſir egal. Par exemple, quoiqu'elle 
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noit les qualités; elle fait fort bien tenir les 


i gouverner la fienne ; elle peut ſuppleer aux 


ſon Wl (une delicateſle extreme, & cette delicatefle pouſ- 


de tacher ſa manchette. Elle n'a jamais voulu 
le linſpection du jardin par la meme raiſon. La 
terre lui paroit mal- propre; ſitot, qu'elle voit du 


& -. E M I IL k, 
monde un objet plus degoiitant qu'une femme 
mal- propre, & le mari qui s'en degoùte n'a ja. 


mais tort. Elle a tant /preche ce devoir à fa fit f 
des ſon enfance; elle en a tant exige de propre 
ſur ſa perſonne, tant pour ſes hardes, pour {61 WF 9 
appartement, pour ſon travail, pour ſa toilette, U 
que toutes ces attentions tournees en habitude Wl ? 
prennent une aſſez grande partie de ſon tems þ l 
prefident encore a l'autre; enſorte que bien fair 5 
ce qu'elle fait n'eſt que le ſecend de ſes ſoins; WW '' 
le premier eſt toujours de le faire proprement. 4 
Cependant tout cela n'a point degenere en vin b 
affectation ni en moleſſe; les rafinemens du lu Wil © 
n'y ſont pour rien. Jamais il n'entra dans (+ I 
appartement que de l'eau ſimple; elle ne connot Wi 4 
| d autre parfum que celui des fleurs, & jamais ſon Wil © 
| mari n'en reſpirera de plus doux que ſon halcine 0 
Enfin Vattention' qu'elle donne à Vextcrieur ne: Wi 
lui fait pas oublier qu'elle doit fa vie & ſon tem * 
a des ſoins plus nobles: elle ignore ou dedaigre “ 
cette exceſſive proprets du corps qui ſouille lame; Will * 
Sophie eſt bien plus que propre, elle eſt pure. 10 
Pai dit que Sophie etoit gourmande. Elle 15 
Fetoit naturellement; mais elle eſt devenue ſobre 47 
par habitude, & maintenant elle Veſt par verty, A 
Il n'en eſt pas des filles comme des gargons, qu on © 
peut juſqu'a certain point gouverner par la gou-· 
mandiſe. Ce penchant n'eſt point ſans conk- kt 
quence pour le ſexe: il eſt trop dangereux del: 19 
lui laiſſer. La petite Sophie dans fon enfance 4 
_ entrant ſeule dans le cabinet de fa mere, nc 1 
| revenoit pas toujours à vuide, & n*<toit pas d ung 2. 
fidélité à toute Epreuve ſur les drag&es & fur l ten 
bonbons. Sa mere la ſurprit, la reprit, la puni ien 
la fit jeüner. Elle vint enſin à bout de lui pe: 8 
ſuader que les bonbons gatoient les dents, & 9 ane 


de trop manger groſſiſſoit la taille. Aink Sele 
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ſe corrigeaz en grandiſſant elle a pris d'autres 
outs qui Font detournee de cette ſenſualits baiſe. 
Dans les femmes, comme dans les hommes, fot 
que le coeur s anime, la gourmandif- n'eſt plus 
un vice dominant. Sophie a conſerve le goũt 
propre de ſon ſexe; elle aime le laitage & les 
ſucreries 3. elle aime la patiſſerie & les entre- mets, 
mais fort peu la viande; elle n'a jamais goute ni 
vin ni liqueurs fortes. Au 8 elle mange 
de tout tres mediocrement; ſon ſexe, moins a- 
borieux que le notre, a moins beſoin de repara- 


F 


don. En toute choſe elle aime ce qui eſt bo & 
er fait goüter; elle fait auſſi s' accommo ler de ce 
wine Veſt pas, fans que cette privation lui 
"  coute, me 5 „ 
Of Sophie a Veſprit agreable ſans etre. brillant, & 
"8 {olide ſans Etre profond, un eſprit dont on ne dit 
"Wi rien, parcequ'on ne lui en trouve jamais ni plus 
"WF ni moins qu'a ſoi. Elle a toujours celui qui pl:it 
4 wx gens qui lui parlent, quoiqu'il ne ſoit pas fort 
J 


orne, ſelon Videe que nous avons de la culture de 
R eſprit des femmes: car le ſien ne s'eſt point 
ms par la lecture; mais ſeulement par les con- 


obre verſations de ſon pere & de {a mere, par ſes pro- 
15 pres réflexions, & par les obſervations quelle a 
v 


faites dans le peu de monde qu'elle a vu. Sophie 
a naturellement de la gaite ; elle toit meme fo- 
litre dans ſon enfance; mais peu-à- peu ſa mere 
a pris ſoin de reprimer ſes airs Eyapores, de peur 
que bientot un changement trop ſubit n'inſtruisit 
du moment qui Pavoit rendu neceffaire, - Elle eſt 
donc devenue modeſte & reſerve meme ayant le 


ur r tems de Vetre ; &- maintenant que ce tems eſt 
pu i venu, il lui eſt plus aiſé de garder le ton qu'elle 
* a pris, qu'il ne lui ſeroit de je prendre ſans indi- 


Qeer la raiſon de ce changement: c'eſt une choſe 
plaiſante de la voir ſe livrer quelquefois par un 
: „„ reſte 


reſte d'habitude à des vivacites de Venfance, Puig 
tout-d'un-coup rentrer en elle-meme, ſe taire 
baiſſer les yeux & rougir : il faut bien que le 
terme intermediaire entre les deux ages participe 
un peu de chacun des deux. 
Sophie eſt d'une ſenſibilité trop grande pour 
| conſerver une parfaite Egalite d'humeur, mais elle 
1 a trop de douceur pour que cette ſenfibilite ſoit 
fort importune aux autres; c'eſt à elle ſeule qu'elle 
fait du mal. Qu'on diſe un ſeul mot qui la bleſk, 
elle ne boude pas,“ mais ſon cœur ſe gonfle; elle 
tache de $'echapper pour aller pleurer. Qu au 
milieu de ſes pleurs ſon pere ou ſa mere la rap. 
pelle & diſe un ſeul mot, elle vient a Vinſtant 
jouer & rire en s' eſſuyant adroitement les yeux, 
& tachant d'etouffer ſes ſanglots. IS 
Elle n'eſt pas, non plus, tout-a-fait exempte 
de caprice, Son humeur, un peu trop pouſlee, 
degenere en mutinerie, & alors elle eſt ſujette a 
s'oublier. Mais laiſſez-lui le tems de revenir 3 
elle, & ſa maniere d'effacer ſon tort lui en fen 
preſque un mérite. Si on la punit, elle eſt do- 
cile & ſoumiſe, & l'on voit que ſa honte ne vient 
pas tant du chatiment que de la faute. Si on ne 
lui dit rien, jamais elle ne manque de la reparer 
= d'elle-meme, mais fi franchement & de ſi bonne 
4 grace, qu'il n'eſt pas poſſible d'en garder la ran- 
cune. Elle baiſeroit la terre devant le dernier 
domeſtique, ſans que cet abbaiſſement lui fit la 
| moindre peine, & fitot qu'elle eſt par donne, ſa 
* joie & ſes careſſes montrent de quel poids ſon 
3 Sau  cceur eſt ſoulage. En un mot, elle ſoufire 
| avec patience les torts des autres & repare avec 
plaifir les ſiens. Tel-eſt Vaimable naturel de fon 
ſexe avant que nous'Payons gate, La femme eſt 
faite pour ceder a homme & pour ſupporter meme 
ſon injuſtice ; vous ne rEduirez jamais les jeunes 
1 wo «7 3- ö 13 |  garcons 
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gargons au meme point. Le ſentiment intérieur 
Seleve & ſe revolte en eux contre Vinjuſtice ; la 
nature ne les fit pas pour la tolerer. 
5 =y _ gravem 

Pelidæ ſtomachum cedere neſcii, 


oc * 
1 


Sophie a de la religion, mais une religion rai- 
ſnnable & ſimple, peu de dogme & moins de 
pratiques de devotion z ou plutot, ne connoiſſant 
de pratique eſſencielle que la morale, elle devoue 
a vie entiere a ſervir Dieu en faiſant le bien. 
Dans toutes les inſtructions que ſes parens lui 
ont donnees ſur ce ſujet, ils Pont accoutumee a 
une ſoumiſſion reſpectueuſe en lui diſant toujours: 
„Ma fille, ces connoiſſances ne ſont pas de votre 
„ age z votre mari vous en inſtruira quand il ſera 
„tems.“ Du reſte, au lieu de longs diſcours 
de piete, ils ſe contentent de la lui precher par 
leur exemple, & cet exemple eſt grave dans ſon 
cœur. a5 e . 

Sophie aime la vertu; cet amour eſt devenu ſa 
paſhon dominante. Elle l'aime parcequ'il n'y a2 
nen de ſi beau que la vertu; elle l'aime, parce- 


que la vertu fait la gloire de la femme, & qu'une 
| femme vertueuſe lui paroit preſque Egale aux 


anges; elle l'aime comme la ſeule route du vrai 
bonheur, & parcequ'elle ne voit que miſere, aban- 
don, malheur, ignominie dans la vie d'une femme 
deſhonntte ; elle l'aime enfin comme chere a ſon 
reſpeCtable pere, à ſa tendre & digne mere; non 
contens d'etre heureux de leur propre vertu, ils 
veulent Vetre auſſi de la ſienne, & ſon premier 
bonheur à elle- meme eſt Veſpoir de faire le leur. 
Tous ces ſentimens lui inſpirent un enthouſiaſme 
qui lui èleve l'ame, & tient tous ſes petits pen- 
chans aſſervis à une paſſion ſi noble. Sophie ſera 
halte & honnte juſqu'a ſon dernier ſoupir; elle 


E 3 a 
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„ 


Pa jure dans le fond de fon ame, & elle Va jut 
dans un tems ol elle ſentoit deja tout ce quun 
tel ſerment colite a tenir: elle Va jure quand ele 
en auroit Cu rẽvoquer Pengagement, ſi ſes ſen 

Etoient faits pour regner ſur elle, 50 
Sophie n'a pas le bonheur d'ttre une aimahle 

Frangoiſe, froide par temperament & ccquette par 
vanite, voulant plutot briller que plaire, cherchant 
F:muſen ent & non Je plaiſir. Le ſeul beſcin 

d'aimer la dévore, il vient la diſtraire & troubler 
fon cœur dans les fetes ; elle a perdu ſon ancienne 
gaite ; les folatres jeux ne ſont plus faits pour elle; 
loin de craindre l'ennui de la ſolitude elle la cher. 
che: elle y penſe à celui qui doit Ja lui rerdie 
douce; tous les indifférens Pimportunent ; il ne 
lui faut pas une cour, mais un zmant; elle aime 
mieux plaire 2 un ſeul honnete homme, & lui plate 
toujours, que d'elever en fa faveur le cri de la mode 
qui dure un jour, & le lendemain fe change en hute, 

Les femmes ont-le jugement plutòt forme que 

les hommes; étant ſur la defenſive preſque des 
| leur enfance, & chargees d'un depot difficile 2 gar- 
der, le bien & le mal leur ſont neceſ{airement plutot 
connus. Sophie, precoce en tout, parceque ſon 
ten pẽrament la porte a letre, a auſſi le jugement 
plutct forme que d'autres filles de fon age, II n) 

a rien a cela de fort extraordinaire: la maturite 

n'eſt pas par- tout la meme en méme- tems. 
Sophie eſt irflruite des devoirs & des droits de 
ſon ſexe & du notre, Elle connoit les dé ſauts ces 
hon mes & les vices des femmes; elle conncit zull 
les qualites, les vertus contraires, & les a toutes 
empreintes au fond de ſon cur. On ne peut pas 
avoir une plus haute idée de Vhonnete femme que 
celle qu'elle en a (ongue, & cette idée ne |< 
vante point; mais elle penſe avec plus de cm- 
plaiſance a Fhunucte hemme, a homme ve mr 


— 
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le ſent qu'elle eſt faite pour cet homme-]a, qu'elle 
en eſt digne, qu'elle peut lui rendre le bonheur 
quelle recevra de lui; elle ſent qu'elle ſaura bien le 
reconnoltre ; il ne s'agit que de le trouver. | 
L2s: femmes | ſont les juges naturels du mérite 
des honmes, comme ils le ſont du merite des 
femmes; cela eſt de leur droit reciproque, & ni 
es uns ni les autres ne l'ignorent. Sophie connoit 
ce droit & en uſe, mais avec la modeſtie qui con- 
tient à ſa jeuneſſe, a ſon inexperience, A ſon ẽtat; 
elle ne juge que des choſes qui ſont a ſa portee, & 
dle n'en juge que quand cela ſert a developper 
quelque maxime utile. Elle ne parle des abſens 
quavzc la plus grande circonſpection, ſur- tout fi ce 
ſont des femmes. Elle penſe que ce qui les rend 
mediſantes & ſatyriques eſt de parler de leur ſexe: 
unt qu'elles fe bornent a parler du notre, elles ne 
ſoat qu'equitables. Sophie sy borne donc. Quant 
aux femmes, elle n' en parle jamais que pour en dire 
k bien qu'elle ſait: c'eſt un honneur qu'elle croit 
d:yoira ſon ſexe; & pour celles dont elle ne ſait 
aucun bien a dire elle n'en dit rien du tout, & cela 
Sentend, | | wy SIA 
Sophie a peu d'uſage du monde; mais elle eſt 
obligeante, atte1:ive, & met de la grace a tout ce 


qu'elle fait. Un heureux naturel la ſert mieux 


que beaucoup d'art. Elle a une certaine politeſſe 
elle qui ne tient point aux formules, qui n'eſt 
point aſſervie aux modes, qui ne change point avec 
elles, qui ne fait rien par uſage, mais qui vient 
dun vrai deſir de plaire, & qui plaĩt. Elle ne fait 
point les complimens triviaux & n'en invente point 
de plus recherchés; elle ne dit pas qu'elle eſt tres 
obligse, qu'on lui fait beaucoup d'honneur, qu'on 
ne prenne pas la peine, &c. elle s'aviſe encore moins. 
de tourner des phraſes. Pour une attention, pour 
une politeſſe ecablie, elle rẽpond par une reverence. 

* 5 
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dit de ſa bouche en vaut bien un autre. Pour un 


elle laiſle Yoſhcieux bras fur l'eſcalier & s' lance en 


pas boiteuſe. En effet, quoiqu'elle ne ſoit pas 


par obeiflance, & reprendra la ſienne au- deſſous 
ſitòt qu'elle le pourra; car elle ſait que les droits 

de Page vont avant ceux du ſexe, comme ayant 
pour eux le prcjuge de la ſageſſe, qui doit ètre ho- 
norèe avant tout. 


memes, elle gardera volontiers avec eux Taimable 


* degenerent en fadeurs, elle les fera bientot ceſſer 


Janterie, comme tres offenſant pour ſon lexe, 
Elle ſait bien que Ihomme qu'elle cherche r.a pa 


} \ 
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ou par un ſimple, Je vous'remercie ; mais ce mot 


vrai ſervice elle laiſſe parler ſon coeur, & ce mec 
pas un compliment qu'il trouve. Elle n'a jamais 
ſouffert que Puſage Francois Paffervit au joug des 
ſimagrẽes; comme d'&tendre ſa main en paſſant 
d'une chambre à Vautre ſur un bras ſexagenaite 
qu'elle auroit grande envie de ſoutenir. Quand 
un galant muſque lui offre cet impertinent ſervice, 


deux ſauts dans la chambre, en diſant qu'elle eit 


grande, elle n'a jamais voulu de talons hauts: ele 
a les pieds aſſez petits pour s'en paſſer. 

Non: ſculement elle fe tient dans le ſilence & 
dans le reſpe& avec les femmes, mais meme avec 
les hommes marics, ou beaucoup plus ages qu'elle; 
elle n'acceptera jamais de place au-defſus deux que 


Avec les jeunes gens de fon age, c'eſt autre choſe; 
elle a beſin d'un ton different pour leur en impoſler, 
& elle ſait le prendre ſans quitter I'.ir modeſte qui 
lui convient. S'ils ſont modeſtes & reſerves eux- 


familiarite de la jeuneſſe; leurs entretiens pleins 
d'innocence ſeront badins, mais decens ; $'ils de- 

- — „ . * . I 
viennent ſcricux, elle veut qu'ils ſoient utiles; 88 


car elle mepriſe ſur- tout le petit jargon de la ga- 


ce jargon-la, & jamais elle ne ſouffre volontiers 


d'un autre ce qui ne convient pas a celui dont = 
| i 8 5 1 


* 


dame que lui donne Ja purete de ſes ſentimens, 


cette Energie de la 7ertu qu'elle ſent en elle-mème 


E qui la rend reſpectable a ſes propres yeux, lui 


font Ecouter avec indignation les propos doucereux 
dont on pretend l'amuſer. Elle ne les recoit point 
nec une colere apparente, mais avec un ironique 
applaudiſſement qui deconcerte, ou d'un ton froid : 
zuquel on ne s'attend point. Qu'un beau Phebus - 
ui deþite ſes gentilleſſes, la loue avec eſprit ſur le 
ſen, ſur ſa beaute, ſur ſes graces, ſur le prix du 
bonheur de lui plaire, elle eſt fille a Vinterrompre - 
en lui diſant poliment : „F Monſieur, j'ai grand'peur 
, de ſavoir ces choſes- là mieux que vous; ſi nous 
„navons rien de plus curieux a dire, je crois que 
Accom 
pagner ces mots d'une 3 reverence, - & puis 
e lui, n'eſt pour elle que 
affaire d'un inſtant. Demandez a vos agreables:. 
Fil eſt aiſe d'etaler fon caquet avec un eſprit auſſ : 


„nous pouvons fnir ici Fentretien. 


ſe trouver à vingt pas 


rebours que celui-là. 


Ce n'eſt pas pourtant qu'elle n'aime fort à &tre. 
elle 
puiſſe croire qu'on penſe en effet le bien qu'on lui dit 


louce, pourvu que ce ſoit tout de bon, & 


delle. Pour paroitre touche de ſon mérite, il faut 


commencer par en montrer. Un homage fonde.. 
ſur Feſtime peut flatter ſon cœur altier, mais tout 
galant perſifflage eſt toujours rebute ; Sophie n'eſt - 


by 


pas faite pour exercer les petits talens dun baladin. 

Avec une fi grande maturite. de 2 & 
vingt ans, 

Sophie a quinze ne ſera point traĩtẽe en enfant par 
ſes parens. A peine apperoevront-ils en elle la 


formee a tous Egards comme une fille 


premiere inquiẽtude de la jeuneſſe, qu' avant le 


progres ils ſe hfiteront d'y pourvoir; ils lui tien- 
dront des diſcours tendres & ſenſes, Les diſcours 


„ tendres 
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le caractere empreint au fond du eceur. La haute 
opinion qu'elle a des droits de ſon ſexe, la fierté 
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tendres & ſenſes ſont de ſon age & de ſon caradtere, 
Si ce caraGere eſt tel que je Vimagine, pourquoi 
{on pere ne lui parleroit pas a-peu-pres ainſi: 

„ Sophie, vous voila grande fille, & ce n'eſt pas 
„„ pour J'etre toujours qu'on le devient. Nous 
„ voulons que vous ſoyez heureuſe; c'eſt pour 
„ Nous le voulons, parceque notre bonheur de. 
% Þend du votre, Le bonheur d'une honnete fille 
55 Eſt de faire celui d'un honnete homme; il faut 
„donc penſer a vous marier ; il y faut penſer de 
„ bonne heure, car du mariage depend le fort dela 
5 Vie, & Von n'a jamais trop de tems pour y 
99 penſer. (7 558 1 | 79 7 

„Rien reſt plus difficile que le choix d'un bon 
„ Mari, ſi ce n'eſt peut-etre celui d'une bonne 
»» femme, Sophie, vous ſerez cette femme rare, 
„ Vous ſerez la gloire de notre vie & le bonheur de 
3» nos vieux jours: mais de quelque mérite que 
33 vous ſoyez pourvue, la terre ne manque pas 
5d hommes qui en ont encore plus que vous. I. 
55 n'y en a pas un qui ne dũt $'honorer de vous ob- 
23 tenir; il y en a beaucoup qui vous honoreroi- 
„ ent davantage. Dans ce nombre, il s'agit den 
2» trouver un qui vous convienne, de le connoitre 
& de vous faire connoitre a lun. 

„„Le plus grand bonheur du mariage depend de 
- 2» tant de convenances, que c'eſt une folie de les 
„ vouloir toutes raſſembler. II faut d'abord s'aſ- 
„ ſurer des plus importantes; quand les autres 
„ $'y trouvent, on s'en prevaut ; quand elles man- 
„quent, on s en paſſe, Le bonheur parfait n'eſt 
5, ſur la terre; mais le plus grand des malheurs, & 
„ celui qu'on peut toujours eviter, eſt d' tre mal- 
„ heureux par ſa faute. 

„Il y a des convenances naturelles, il y en a 
2, d'inftitution, il y en a qui ne tiennent qu' a Ho- 
2» pinion ſeule. Les parens ſont juges des deux 
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a „dernieres een les enfans ſeuls le ſont de la 
, premiere. Dans les mariages qui ſe font par 

„ kautorité des peres, on ſe regle uniquement ſur 

„ convenances d'inſtitution & d opinion; ce ne 


, font pas les perſonnes qu'on marie, ce ſont les 
; „conditions & les biens; mais tout cela peut 
„changer, les perſonnes ſeules reſtent toujours, 
elles ſe portent par- tout avec elles; en depit de 
e eh fortune, ce n'eſt que par les rapports perſon- 
a „ nels qu'un mariage peut Ctre heureux ou mal- 

y NEUreuX. 3h 6 . 


7 „Votre mere etoit de condition, j'etois riche; 

a voila les ſeules conſiderations qui porterent nos 

e H parens à nous unir, J'ai perdu mes biens, 

L „elle a perdu ſon nom ; oublice de ſa famille, Ef 
oy * _ lui ſert aujourd'hui d'ètre nee Demoiſelle? y 
- » Dans nos déſaſtres, union de nos cœurs nous | 

1 va conſoles de tout; la conformite de nos gouts 

] y Nous a fait choiſir cette retraite ; nous y vivons 

L „ heureux dans la pauvrete, nous nous tenons 


„lieu de tout l'un à l'autre: Sophie eſt notre 
y treſor commun; nous beniſſons le ciel de nous 
$ „avoir donné celui-la, & de nous avoir 0te tout 
„e reſte. Voyez, mon enfant, oi nous a con- 
y duit la Providence] Les convenances qui nous 
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$ » firent marier ſont Evanouies ; nous ne ſommes 
4 » heureux que par celles que l'on compta pour 

3 zz Hen. 3 8 Ty Set 
6 » C'eſt aux Epoux A s'aſſortir. Le penchant 
» Mutuel doit Ctre leur premier lien: leurs yeux, 
0 » leurs cœurs doivent Etre leurs premiers guides; 
. » car comme leur premier devoir, étant unis, eſt 


» de S aimer, & qu'aimer ou n'aimer pas ne de- 
» pend point de nous-memes, ce devoir en emporte 
» necefſairement un autre, qui eſt de commencer _ 
„ par s'aimer avant de s'unir. C'eſt-la le droit 
» de la nature que x en ne peut abroger: ceux 
VPN 4 „ qui 
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„ qui Vont genee par tant de loix civiles, on 
„ eu plus d'egard a l'ordre apparent qu'au bon. 
„„ heur du mariage & aux mceurs des Cit. 
»yyens. Vous voyez, ma Sophie, que nous 
„ he Vous prechons pas une morale difficile. 
„ Elle ne tend qu'à vous rendre maitreſle de 
„ Vous-meme, & à nous en rapporter à vous ſur 
59 le choix de votre Epoux. „ 
„„ Apres vous avoir dit nos raiſons pour vou; 
„„ laiſſer une entiere liberté, il eſt juſte de vous 
35 * aufſi des votres pour en uſer avec ſageſſe, 
„„ Ma fille, vous etes bonne & raiſonnable, vous 
„ avez de la droiture & de la piete, vous avez les 
55 talens qui conviennent a d*honnetes femmes, 
„ & vous n'ttes pas depourvue d'agremens, 
„ mais vous etes pauvre; vous avez les biens les 
„ plus eſtimables, & vous manque: de ceux qu'on 
„eſtime le plus. N'aſpirez re qu'a ce que 
„„ Vous pouvez obtenir, & reglez votre ambition, „ 
„ non fur vos jugemens ni fur les notres, mais 
55 furVopinion des hommes. $S'il n'etoit queſtion 
„ que d'une égalité de mérite, j'ignore à quoi je 
„ devrois borner vos eſperances: mais ne les 
„ Elevez doint au-deſſus de votre fortune, & 
„n'oubliez pas qu'elle eſt au plus bas rang, 
„„ Bien qu'un homme digne de vous ne compte 
„ Pas cette inegalite pour un obſtacle, vous devez 
55 . alors ce qu'il ne fera pas: Sophie doit 
,z imiter ſa mere, & n'entrer que dans une fa- 
,» mille qui s'honore delle. Vou n/ayez point 
„„ vii notre opulence, vous etes nee durant notre 
„ pauvrete; vous nous la rendez douce & vous 
" partagez ſans peine. Croyez-moi, Sophie, ne 
,, cherchez point des biens dont nous beniſſons le 
„Ciel de nous avoir delivres; nous n'avons 
„goũté le bonheur qu'après avoir perdu la 
„ richeſle, 55 1 
„ Vous Etes trop aimable pour ne plaire £ per- 
| „ nne, 
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„ſonne, & votre miſere n'eſt pas telle qu'un 


„que vous ayez le jugement bon, & que vous 
„vous connoiſhez en mérite, vous manquez 


„ adroit peut ẽtudier vos goũts pour vous ſeduire, 
„& feindre aupres de vous des vertus qu'il n'aura 


1 us la raiſon ne peut Eviter, eſt celui des ſens; 
D 


„ne verrez plus qu'illuſions & chimeres, vos 


„penchant de ſon coeur. Tant que vous ſerez 
» de ſang-froid, reſtez votre propre juge ; mais 


„ ſoin de vous. 
„ notre eſtime & retablifle entre nous l'ordre 


» fille & ne la conſultent que pour la forme; tel 


„ honnète homme ſe trouve embarraſſé de vous... 
„Vous ſerez recherchee, & vous pourrez Petre . 
„de gens qui ne vous vaudront pas. S'ils ſe 
„montroient A vous tels qu'ils ſont, vous les. 
„ eſtimeriez ce qu'ils valent; tout leur faſte ne 
„vous en impoſeroit pas long- tems; mais quoi- 


, Texperience & vous ignorez juſqu'où les 
„hommes peuvent ſe contrefaire. Un fourbe 


„point. II vous perdroit, Sophie, avant que 
„ vous vous en fuſſiez appergue, & vous ne con- 
„noitriez votre erreur que pour la pleurer. Le 
„ plus dangereux de tous les piéges, & le ſeul 


jamais vous avez le malheur d'y tomber, vous 


y yeux ſe facineront, votre jugement ſe troublera, 
votre volonte ſera corrompue, votre erreur 
„ meme vous ſera chere, & quand vous ſeriez en 
„Etat de la connoitre, vous n'en voudriez pas 
 revenir, Ma fille, c'eſt a la raiſon de Sophie 
„que je vous livre; je ne vous livre point au 


y ſitöt que vous aimerez, rendez a votre mere le 
„Je vous propoſe un accord qui vous marque 
y naturel. Les parens choiſiſſent Vepoux de leur 
» eſt Puſage, Nous ferons entre nous tout le 
„contraire; vous choiſirez & nous ſerons con- 


» ſultes. Uſez de yotre droit, Sophie; uſez-en 
„ librement 
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86 „ier 
„„ librement & ſagement, T'epoux qui vous 
„ convient doit ètre de votre choix & non paz 
„ du notre; mais c'eſt à nous de juger ſi vous ne 
„ vous trompez pas ſur les convenances, & {i 
„ ſans le ſavoir vous ne faites point autre choſe 
„„ que ce que vous voulez, La naiſſance, les 
„ biens, le rang, l' opinion n'entreront pour rien 
„dans nos raiſons. Prenez un honnete homme 
„dont la perſonne vous plaiſe & dont le caractere 
„ vous convienne quel qu'il ſoit d'ailleurs, nous 
„ Vacceptons pour notre gendre. Son bien ſera 
„ toujours aſſez grand, s'il a des bras, des mœure, 
„„ & qu'il aime ſa famille. Son rang ſera tou- 
„„ jours aſſez illuſtre, s'il Pennoblit par la vertu. 
„„ Quand toute la terre nous blameroit, qu'im- 
„ porte? Nous ne cherchons pas Papprobation 
„ publique; il nous ſuffit de votre bonheur. 
Lecteurs, j ignore quel effet feroit un pareil 
diſcours ſur les filles elevees a votre maniere, 
Quant a Sophie, elle pourra n'y pas repondre par 
des paroles, La honte & Pattendriſſement ne la 
laiſſeroient pas aiſcment s'exprimer: mais je ſuis 
bien ſar qu'il reſtera grave dans ſon cœur la reſte 
de fa vie, & que ſi l'on peut compter ſur quelque 
reſolution humaine, del ſur celle qu'il lui fera 
faire d' etre digne de l'eſtime de ſes parens. 
Mettons la choſe au pis, & donnons-lui un 
temperament ardent que lui rende pénible une 
longue attente. Je dis que ſon jugement, ſes 
connoiſſances, ſon gout, ſa délicateſſe, & ſurtout 
les ſentimens dont ſont cœur a Ete nourri dans 
ſon enfance, oppoſeront a Vimpetuoſite des ſens 
un cont: epoids qui lui ſuffira pour les vaincre, ou 
du moins pour leur réſiſter long-tems, Elle 
mourroit plutot martyre de ſon ẽtat, que d'affliger 
ſes parens, d'ẽ pouſer un homme ſans merite, & de 
s expoſer aux malheurs d'un mariage mal _ 


; 4 | ; | 
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Ia libertẽ meme qu'elle a recue ne fait que lui 
Inner une nouvelle elevation d' ame, & la rendre 
plus difficile ſur le choix de ſon maitre. Avec le 
remperament d'une Italienne & la ſenſibilitè d'une 
Angloiſe, elle a pour contenir ſon cœur & ſes ſens 
I; Pris d'une Eſpagnole, qui, meme en cherchant 
un amant, ne trouve pas aiſément celui qu'elle 
etime digne d' elle. 8 

[1 n'appartient pas à tout le monde de ſentir 
quel reſſort Pamour des choſes honnetes peut 
donner a l'ame, & quelle force on peut trouver en 
ſoi quand on veut ètre ſincerement vertueux. II 
ya des gens à qui tout ce qui eſt grand paroit 
chimérique, & qui, dans leur baſſe & vile raiſon, 
ne connoitront jamais ce que peut ſur les paſſions 
humaines la folic meme de la vertu. Il ne faut 
parler à ces gens là que par des exemples : tant- 
dis pour eux s'ils s' obſtinent à les nizr, Si je leur 
liſois que Sophie n'eſt point un etre imaginaire, 
que fon nom ſeul eſt de mon invention, que ſon 
education, ſes mœurs, ſon caractere, ſa figure 
meme, ont reellement exiſte, & que ſa-memoire 
coat2 encore des larmes a toute une honnete fa- 
mille, ſans doute ils n'en croiroient rien: mais 
enfin, qu: riſque rai-je d'achever ſans detour 


, Thiſtoire d'une fille fi ſemblable à Sophie, que 
cette hiſtoire pourroit ètre la ſienne ſans qu'on 
{ lit en ẽtre ſurpris. Qu'on la croye veritable ou 
e non, peu import; j'aurai, fi l'on veut, racontẽ' 
ess fictions, mais j'aurai toujours expliquẽ ma, 
8 methode, & j'irai toujours à mes fins. | 
l La jeune perſonne, avec le temperament dont 
6 | viens de charger Sophie, avoit d'ailleurs avec 
2 elle toutes les conformites qui pouvoient lui en 
5 fare meriter le nom, & je le lui laiſſe. Apres 
x [entretien que j'ai rapporte, ſon pere & ſa mere 


jugeant que les partis ne viendrojent pas rann | 


88 l 
dans le hameau qu'ils habitoient, l'envoyerent 
paſſer un hiver à la ville, chez une tante qu'on 
inſtruiſit en ſecret du ſujet de ce voyage. Car 1 
here Sophie portoit au fond de ſon cœur le noble 
orgueil de ſavoir triompher d'elle, & quelque be- 
ſoin qu'elle eùt d'un mari, elle füt morte fille 
plutòt que de ſe reſoudre a Valler chercher. 
Pour repondre aux vues de ſes parens, fa tante 
Ja preſenta dans les maiſons, la mena dans les ſo. 
Ccictes, dans les fetes ; lui fit voir le monde, ou 
plutot l'y fit voir, car Sophie ſe ſoucioit peu de 
tout ce fracas. On remarqua pourtant qu'elle ne 
fuyoit pas les jeunes gens d'une figure agreable 
* paroiſſoient decens & modeſtes. Elle avoit 
is fa reſerve meme un certain art de les attirer, 
qui reſſembloit afſez a de la coquetterie : mais 
apres $'etre entretenue avec eux deux ou trois 
fois elle gen rebutoit. Bientot à cette air d'au- 
torite, qui ſemble accepter les homages, elle ſub- 
ſtituoit un maintien plus humble & une politeſſe 
plus repouſſante. Toujours attentive fur elle- 
meme, elle ne leur laiffoit plus Poccafion de lui 


rendre le moindre ſervice : c'etoit dire aſſez qu elle 


ne vouloit pas-etre leur maitreſſe. 


Jamais les cœurs ſenſibles n'aimerent les plaiſirs 


bruyants, vain & ſterile bonheur des gens qui ne 


ſentent rien, & qui croyent qu'etourdir ſa vie c'eſt 


en jouir. Sophie, ne trouvant point ce qu'elle 
cCherchoit, & deſeſperant de le trouver ainſi, Sen- 
nuya de la ville. Elle aimoit tendrement ſes pa- 
rens, rien ne la dẽdomageoit d' eux, rien n'etoit 
propre à les lui faire oublier; elle retourna les 
joindre long-tems avant le terme fixe pour ſon 
retour. . 2 55 

A peine eut-elle repris ſes fonctions dans la 
maiſon paternelle, qu'on vit qu'en gardant la 
meme conduite elle avoit change d'humeur. a 
8 5 0 | avdl 
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not des diſtractions, de Vimpatience, elle ẽtoit 
viſte & reveuſc, elle ſe cachoit pour pleurer. On 


honte : on lui en parla, elle s'en défendit. Elle 
xroteſta n' avoir vu perſonne qui pit toucher ſon 
cxur, & Sophie ne mentoit point. Mrs 17 

Cependant fa langueur augmentoit ſans ceſſe, 


la cauſe, Elle la prit en particulier & mit en 
euyre aupres delle ce langage inſinuant & ces 
careſſes invincibles que la ſeule tendrefle mater- 
gelle ſait employer. ,, Ma fille, tot que Jai portẽe 
ſein de ta mere. Quels ſont donc ces ſecrets 
tes peines? Qui eſt ce qui les partage? Qui eſt ce 
qui veut les ſoulager, fi ce weſt ton pere & mot ? 
Ah! mon enfant, veux-tu que je meure de ta 
douleur fans la connoitre ?“ e 

lle ne demandoit pas mieux que de Payoir pour 


/empcchoit de parler, & ſa modeſtie ne trouvoit 


quelle en eat. Enfin, fa: honte meme ſervant 


Ne 


mt d'abord qu'elle aimoit & qu'elle en avoit 


k ſa ſante commencoit a &alterer, Sa mere, i- 
quictte de ce changement, refolut enfin d'en ſavoir. 


dans mes entrailles & que je porte inceſſamment 
dans mon cœur, verſe les ſecrets du tien dans le 


qu'une mere ne peut ſavoir ? Qui eſt- ce qui plaint 


Loin de cacher ſes chagrins à ſa mere, la jeune 
conſolatrice & pour confidente. Mais la honte 


Mint de langage pour decrire un état ſi peu digne 
Felle, que 1'emotion qui troubloit ſes ſens malgre 


indie à la mere, elle lui arracha ces humilians 
weux, Loin de P'affliger par d'injuſtes répri- 
mandes, elle la conſola, la plaignit, pleura fur 
tle; elle ętoit trop ſage pour lui faire un crime. 
dun mal que fa vertu ſeule rendoit ſi cruel. Mais 
pourquoi ſupporter ſans neceſfite un mal dont le 
remede Etoit ſi facile & ſi legitime? Que n'uſoit- 
elle de la liberté qu'on lui avoit donnee ? Que 
Vacceptoit-clle un mari, que ne le choiſiſſoit- ell? 
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90 E M IL E, 
Ne ſavoit-elle pas que ſon ſort dépendoit delle 
ſeule, & que, quel que füt ſon choix, il ſeroit 
confirme, puiſqu' elle n'en pouvoit faire un qui ne 
fat honnete ? On l'avoit envoyee a la ville, che 
n'y avoit point voulu reſter; pluſieurs parti; 
s'etoient preſentes, elle les avoit tous rebutés. 
Qu'attendoit-elle donc? Que vouloir-elle ? Quelle 
inexplicable contradiction | TEES 
La reponſe &toit ſimple. S'il ne % hag que 
d'un ſecours pour la jeuneſſe, le choix {croit bien- 
tot fait: mais un maitre pour toute la vie weſt 
pas ſi facile a choiſit; & puiſqu'on ne peut ſépaier 
ces deux choix, il faut bien attendre, & ſouvent 
perdre ſa jeuneſſe, avant de trouver homme ayec 
ui l'on veut paſſer ſes jours. Tel etoit le cas de 
Sophie: elle avoit beſoin d'un amant, mais cet 
amant devoit etre un mari; & pour le cœur qu'il 
falloit au ſien, l'un étoit preſque auſſi difficile 3 
trouver que l'autre. Tous ces jeunes gens ſi bill. 
lans n'avoient avec elle que la convenance de 
l'äage, les autres leur manquoient toujours; leur 
eſprit ſuperficiel, leur vanite, leur jargon, leurs 
meeurs ſans regle, leurs frivoles imitations, la 
dẽgoùtoient deux. Elle cherchoit un hemme & 
ne trouvoit que des ſinges; elle cherchoit une 
ame & n'en trouvoit point. . 
Que je ſuis malheureuſe, diſoit-elle à fa mere | 
65 beſoin d'aimer & ne vois rien qui me plaiſe. 
on cœur repouſſe tous ceux qu'attirent mes 
ſens. Je n'en vois pas un qui ne les reprime ; 
un golit ſans eſtime ne peut durer. Ah! ce neſt 
pas-la Vhomme qu'il faut a votre Sophie] ſon | 
charmant modele eſt empreint trop avant dens | 
fon ame. Elle ne peut aimer que lui, elle ne 
peut rendre heureux que lui, el'e ne peut ctre 
heureuſe qu'avec lui ſeul. Elle aime mieux fe 
conſumer & combattre ſans ceſſe, elle aime micux 
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mourir malheureuſe & libre, que deſeſperte auprès 


{un homme qu'elle n'aimeroit pas & qu'elle 
endroit malheureux lui-mème; il vaut mieux 
etre, plus que de n' etre que pour ſouffrir. 

 Frappee de ces ſingularités, fa mere les trouva 
trop bizarres pour n'y pas foupgonner quelque 
nyſtere. Sophie n' toit ni precieuſe ni ridicule. 


Comment cette delicateſle outree avoit-elle pu 


lui convenir, a elle a qui l'on n'avoit rien tant 


zpris des ſon enfance qu'à s accommoder des gens 
avec qui elle avoit a vivre, & a faire de neceſhte- 


rectu? Ce modele de homme aimable, duquel 
elle Etoit ſi enchantée, & qui revenoit ſi ſouvent 
dans tous ſes entretiens, fit conjecturer a ſa mere 
que ce Caprice avoit quelque autre fondement 


qu'elle ignoroit encore, & que Sophie n'avoit pas 


tout dit. L'infortunce, ſurchargée de ſa peine 


ſecrette, ne cherchoit _ $'Epancher, Sa mere 
el 


la preſſe; elle hẽſite, elle ſe rend enfin, & ſortant 


ſans rien dire elle rentre un moment apres un 
livre a a main, Plaignez votre malheureuſe fille, 


a triſteſſe eſt ſans remede, ſes pleurs ne peuvent 


tarir, Vous en voulez ſavoir la cauſe : Eh! bien 


H void, dit-elle en jettant le livre ſur la table, 


La mere prend le livre & l'ouvre; c'etoient les 


Aomtures de Telemaque, Elle ne comprend 
ien d'abord à cette Enigme: a force de queſtions 
& de reponſes obſcures, elle voit enfin, avec une 


ſurpriſe facile à concevoir, que fa fille eſt la ri- 


vale d'Eucha: is. 


Sophie aimoit Telemaque, & Vaimoit avec une 
palion dont rien ne put la guerir, Sitot que ſon 
pere & ſa mere connurent ſa manie, ils en rirent & 
crurznt la ramener par la raiſon. Ils ſe trompe- 


rent: la raiſon n'étoit pas toute de leur cote z 


Sophie avoit auſſi la ſienne & ſavoit la faire va- 
lor, Combien de fois elle les reduiſit au filence 
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rn e., 
en ſe ſervant contre eux de leurs propres raiſonne- 
mens, en leur montrant qu'ils avoient fait tout le 
mal eux-memes, qu'ils ne Vavoient point forme 
pour un homme de ſon ſiecle, qu'il faudroit necef. 
ſairement qu'elle adoptat les manieres de penſer 
de ſon mari ou qu'elle lui donnat les ſiennes; 
qu'ils lui avoient rendu le premier moyen impoffi 
ble par la maniere dont ils Pavoient elevee, & que 
l'autre étoit preciſement ce qu'elle cherchoit, | 
„Donnez- moi, diſoit-elle, un homme imbu de mes 
maximes, ou que j'y puiſſe amener, & je l' pouſe; 
mais juſques-la pourquoi me grondez-vous ? 
Plaignez- moi. Je ſuis malheureuſe & non pas 
folle. Le cœur dépend-il de la volonte ? + 
pere ne l'a-t-il pas dit lui-meme ? Eſt-ce ma 
faute fi j'aime ce qui n'eſt pas? Je ne ſuis point 
v.ſionnaire ; je ne veux point un Prince, je ne 
cherche point Telemaque, je ſais qu'il neſt 
vr fiction: je cherche quelqu'un qui lui reſ- 
emble; & pourquoi ce quelqu'un ne peut-1l ex- 
iſter, puiſque jexiſte, moi qui me ſens un cxur ſi 
ſemblable au fen ? Non, ne deſhonorons pas ainſi 
Phumanite'; ne penſons pas qu'un homme aima- 
ble & vertueux ne ſoit qu'une chimere. JI exiſte, 
il vit, il me cherche peut-etre ; il cherche une 
ame qui le ſache aimer. Mais qu'eſt-il? Ol eſt- 
il? Je l'ignore; il n'eſt aucun de ceux que ja 
vus; ſans doute il n'eſt aucun de ceux que + 
verrai. O ma mere! Pourqucy m'avez-vous rendu 
la vertu trop aimable? Si je ne puis aimer qu'elle, 
le tort en el moins à mol qu'a vous.“ 
Amenerai-jece triſte recitjuſqu'a ſa cataſtrophe! 
Dirai-je les longs debats gui la precederent ? Re- 
preſenterai-je une mere impatientee changeant en 
riguzurs ſes premieres e refles ! Montreral-je un 
pere irrite oubliant ſes premiers engagemens, & 
traitant comme une folle la plus Won 
es! 


elles? Peindrai- je enfin Vinfortunee, encore plus 
attachee à ſa chimere par la perſecution qu'elle 
lui fait ſouffrir, marchant a pas lents vers la mort, 
& deſcendant dans la tombe au moment qu'on 
eroit Ventrainer a Vaute] ? Non, Jecarte ces ob- 


jets funeſtes. Je n'ai pas beſoin d'aller ſi loin 


pour montrer par un exemple aſſez frappant, ce 
me ſemble, que malgre les prejuges qui naiſſent 
des mœurs du fiecle, l'enthouſiaſme de Vhonnete 


& du beau n'eſt pas plus etranger aux femmes 


quaux hommes, & qu'il n'y a rien que, ſous la 


direction de la nature, on ne puiſſe obtenir d'elles 


comme de nous. 


On m'arrète ici pour me demander ſi c'eſt la 
nature qui nous preſcrit de prendre tant de peines 
pour reprimer des deſirs immoderes ? Je reponds 


que non, mais qu'auſſi ce n'eſt point la nature qui 
nous donne tant de defirs immoderes. Or tout 
ce qui n'eſt pas d'elle eſt contre elle; j'ai prouve 
cela mille fois. | eos 


Rendons à notre Emile ſa Sophie; reſſuſcitons 
cette aimable fille pour lui donner une imagina- 
tion moins vive & un deſtin plus heureux. Je 
voulois peindre une femme ordinaire, & a force de 


lui lever l'ame j'ai trouble fa raiſon; je me ſuis 


tare moi-meme. Revenons ſur nos pas. Sophie 
na qu'un bon naturel dans une ame commune; 


tout ce qu'elle a de plus que les autres eſt Veftet 
de ſon Education, | 
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IE me ſuis propoſe dans ce Livre de dire tot mat 
J ce qui ſe pouvoit faire, laiſſant à chacun E nil 
choix de ce qui eſt a ja portẽe dans ce que je pu ll \ 
avoir dit de bien, Javois penſe des le con. eu: 
mencement a former de loin la compagne d'Emile int 
& a les lever l'un pour l'autre & Pun avec Vautre N'y 
Mais en y reflechiflant Pai trouve que tous ce; de 
arrangemens trop prematures étoient mal-enten. et 
dus, & qu'il Etoit abſurde de deſtiner deux enfan; Wi 
a $'unir, avant de pouvoir connoitre fi cette union Wl tu 
Etoit dans l'ordre de la nature, & s'ils auroient Wl 
entre eux les rapports convenables pour la former, Wl 
II ne faut pas confondre ce qui eſt naturel à Veta Wi 0 
ſauvage & ce qui eſt naturel a Vetat civil. Due 
le premier état toutes les femmes conviennent i 
tous les hommes, parceque les uns & les autres 
n' ont encore que la forme primitive & commune; 
dans le ſecond, chaque caractere ẽtant develops 
par les inſtitutions ſociales, & chaque eſprit ayant 
reęu fa forme propre & determine, non de Pedu- 
cation ſeule, mais du concours bien ou mal cr- 
donne du naturel & de Veducation, on ne peut plus 
les aſſortir qu'en les prefentant Pun à l'autre pour 
voir s'ils ſe conviennent a tous egards, ou pour 
preferer au moins le choix qui donne le plus de 
ces convenances. | 
Le mal eſt qu'en developpant les caraQteres !- 
tat ſocial diſtingue les rangs, & que l'un de cs 
deux ordres n' tant point ſemblable a l'autre, plus 
on diſtingue les conditions, plus on confond le 
caracteres. De-la les mariages mal aſſortis & tous 
les deſordres qui en derivent ; d'ou l'on voit, pit 
une conſequence évidente, que plus on s'elo!gne 
dc 1'czalite, plus les ſentimens naturels wan 
N | | P 48 
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plus Vintervalle des grands aux petits s'aceroit, 
plus le lien conjugal ſe relache; plus il y a de 
riches & de pauvres, moins il y a de peres & de 
maris. Le maitre ni Peſclave n'ont plus de fa- 
mille, chacan des deux ne voit que ſon état. 


Voulez-vous prevenir les abus & faire d'heu- 


reux mariages ; Eetouffez les prẽjugés, oubliez les 
inſtitutions humaines, & conſultez la nature. 
Nuniſſez pas des gens qui ne ſe conviennent 
que dans une condition donnee,'& qui ne ſe con- 
yiendront plus, cette condit.on venant à changer 


mais des gens qui ſe conviendront dans quelque 
ſtuation qu'ils ſe trouvent, dans quelque pays 


qu'ils habitent, dans quelque rang qu'ils puiſſent 


tomber. Je ne dis pas que les rapports conven- 
tonels ſoient indifterens dans le mariage, mais 


je dis que Vinfluence des rapports naturels Pem- 
porte tellement ſur la leur, que c'eſt elle ſeule 
qui decide du ſort de la vie, & qu'il y a telle con- 


renance de goũts, d'humeurs, de ſentinens, de 


caracteres, qui devroit engager un pere ſage, fut- 
| Prince, füt-il Monarque, a donner ſans ba- 
lancer a ſon fils la fille avec laquelle il auroit 


toutes ces convenances, fut-elle n<e dans une 


fille deſhonnète, füt-elle la fille du Bourreau. 
Oui, je ſoutiens que, tous les malheurs imagina- 
bles duffent-ils tomber ſur deux Epoux bien unis, 


ib jouiront d'un plus vrai bonheur a pleurer en- 


{kmble, qu'ils n'en auroient dans toutes les for- 
tunes de la terre empoiſonnees' par la deſunion 
des o urs. e AO TT EIS 
Au lieu done de deſtiner des Penfance une 
epouſe. A mon Emile, j'ai attendu de connoitre 
celle qui lui convient. Ce n'eſt point moi qui 
fas cette deſtination, c'eſt la nature; mon affaire 
elt de trouver le c10ix qu'elle a fait. Mon af- 
fare, je dis la mienne & non celle du pere; car 
. | en 
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nnn 
en me confiant ſon fils il me cede fa place, il ſb. 
ſtitue mon droit au ſien; c'eſt moi qui ſuis |, 
vrai pere d' Emile; c'eſt moi qui Vai fait homme. 
Paurois refuſe de Velever ſi je n'avois pas & |; 
maitre de le marier a ſon choix, c'eſt-a-dire ay 
mien. Il n'y a que le plaiſir de faire un hey. 
reux, qui puiſle payer ce qu'il en coùte pour 
mettre un homme en Etat de le devenir. 
Mais ne croyez pas, non plus, que Jaye at. 


tendu pour trouver VPepouſe d'Emile, que je | 14 
miſſe en devoir de la chercher. Cette fein la 
rechercher n'eſt qu'un pretexte pour lui fair ne 
connoitre les femmes, afin 15 ſente le prix de che 
celle qui lui convient. Des long- tems Sophie et WMll fim 
trouvèe; peut- etre Emile l'a-t-il deja vue; mais plu 


il ne la reconnoitra que quand il en ſera tems, 
Quoique l'égalité des conditions ne ſoit px Will de 
neceſlaire au mariage, quand cette egalité ſe 


c r 
Joint aux autres convenances, elle: leur donne bc 
un nouveau prix; elle n'entre en balance avec Wl |; 
aucune, mais la fait pancher quand tout et WM n+ 
egal. | | * | fer 


Un homme, a moins qu'il ne ſoit Monarque, x. 
ne peut pas chercher une femme dans tous les 
Etats; car les préjugẽs qu'il n'aura pas il les de 
trouvera dans les autres, & telle fille lui convi- 
endroit peut-etre qu'il ne l'obtiendroit pas pour Will : | 
cela. I y a donc des maximes de prudence qui n. 
doivent borner les recherches d'un pere judicieux. K 
II ne doit point vouloir donner a. ſon <leye un 
_ Etabliſſlement au-deſſus de ſon rang, car cela ne 
depend pas de lui. Quand il le pourroit, il ne Wl 
devroit pas le vouloir encore; car qu'importe le 
rang au jeune homme, du moins au mien! & 
cependant, en montant, il ex poſe a mille maux Wl ( 
reels qu'il ſentira toute ſa vie. Je dis meme qu Wl n, 
ne doit pas voulair compenſer des biens de diffe- WM ici 

e . rentes 


* 
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rents natures, comme la nobleſſe & l'argent, 

WH parceque chagun des deux ajoũte moins de prix 
MW: [autre qu'il n'en regoit d'alterationz que de 
WY plus on ne $'accorde jamais fur Peſtimation com- 
vWF nunc; quenſin la preference que chacun donne 
ia miſe prepare la diſcorde entre deux familles, 
x ſouvent entre deux Epoux. _ = 1 
Il eſt encore fort different pour l'ordre du ma- 
nage, que l' mme s' allie au- deſſus ou au- deſſous 
de lui. Le. premier cas eſt tout-A-fait contraire 
i la raiſon, le ſecond y eſt p.us conforme: com- 
me la famille ne tient a la ſociete que par ſon 
chef, c'eſt Tetat de ce chef qui regle celui de la 


i WW famille entiere. Quand il Sallie dans un rang 
us WY plus bas, il ne deſcend point, il eleve fon epoule ; 
| zu contraire, en prenant une femme au- deſſus 
de lui, il l'abbaiſle ſans s'élever: ainſi, dans le 
ſe premier cas il y a du bien ſans mal, & dans le 
ne il (econd du mal fans bien. De plus, il eft dans 
ec Vord:e de la nature que la femm: obcifle a I'hom- 
lt Ine. Quand donc il la prend dans un rang in- 

ſerieur, l'ordre naturel & l'ordre civil s'accordent, 
* & tout va bien. C'eſt le contraire quand, s'alliant 
es 


w-defſus de lui, Phomme ſe met dans alternative 
| de bleſſer ſon droit ou ſa reconnbiſſance, & detre 


V- WF ingrat ou mepriſe, Alors la femme, pretendant 
ur a a Vautorite, fe rend le tiran de fon chef; & le 
n By naitre, devenu Veſclave, fe trouve la plus ridicule 
x. & la plus milcrable des creatures. Tels font ces 
un i malheurcux fayoris que les Rois de l'Aſie hono- 
nc ol tent & tourmentent de leur alliance, & qui, dit- 
1 on, pour coucher avec leurs femmes, n'oſent en- 


trer dans le lit que par le pied. : 
8 Je m'attends que beaucoup de L cteurs, ſe. 
n buvenant que je donne a la femme un talent 
l naturel pour gouverner I' hom ne, m'accuſeront 
fe- Will ici de contradiction; ils ſe tromperont pou: tant. 


nes Tame IV. © : Il. 


n 
Il y a bien de la difference entre $'arroger le droit 
de commander, & gouverner celui qui commande. 
L'empire de la femme eſt un empire de douceyr, 
d'adreſſe, & de complaiſance; ſes ordres ſont des 
careſſes, ſes menaces ſont des pleurs. Elle doit 
regner dans la maiſon comme un Miniſtre days 
Etat, en fe faiſant commander ce qu'elle veut 
faire. En ce ſens, il eſt conſtant que les meil- 
leurs ménages ſont ceux ou la femme a le plus 
d'autorité. Mais quand elle méconnoit la voix 
du chef, qu'elle veut uſurper ſes droits & com- 
mander elle-mèéme, il ne reſulte jamais de ce del. 
ordre que miſere, ſcandale, & deſhonneur, 
Reſte le choix entre ſes egales & ſes inferieures, 
K je crois qu'il y a encore quelque reſtriction a 
faire pour ces dernieres; car il eſt difficile de 
trouver dans la lie du peuple une épouſe capable 
de faire le bonheur d'un honnete homme: non 
u' on ſoit plus vicieux dans les derniers rangs que 
dans les premiers, mais parcequ'on y a peu File 
de ce qui eſt beau & honnete, & que l'injuſtice 


des autres Etats fait voir a celui - ci la juſtice dans 


Jes vices memes. SL 5 
Naturellement l'homme ne penſe gueres. Pen- 

ſer eſt un art qu'il apprend comme tous les autres 

& meme plus difficilement. Je ne connois pour 
les deux ſexes que deux claſſes reellement diſtin- 
guces; Pune des gens qui penſent, l'autre des gens 
qui ne penſent point, & cette difference vient 
pre que uniquement de l' education. Un homme 
de la premiere de ces deux claſſes ne doit point 
s'allier dans l'autre; car le plus grand charme 
de la ſociẽtẽ manque a la ſienne, lorſqu' ayant une 
femme il eſt reduit a penſer ſeul. s gens qui 
paſſent exactement la vie entiere a travailler pour 
vivre n'ont d'autre idée que celle de leur travail 
ou de leur interet, & tout leur eſprit ſemble etre 
n 


— 
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zu bout de leurs bras. Cette ignorance ne nuit 
ni à la probite ni aux mœurs; ſouvent meme 
elle y ſert; ſouvent on compoſe avec ſes devoirs 
i force d'y reflechir, & Von finit par mettre un 
argon 2 la place des choſes. La conſcience eſt 
le plus Eclaire des Philoſophes: on n'a pas beſoin 
de ſayoir les Offices de Ciceron pour etre homme 
| de bien; & la femme du monde la plus honnete 
fait peut-etre le moins ce que c'eſt qu'honnetete, 
Mais il n'en eſt pas moins vrai qu'un eſprit cul- 
tive rend ſeul le commerce agreable, & c'eſt une 
trite choſe pour un pere de famille, qui ſe plait 
dans fa maiſon, d'ctre force de s'y renfermer en 
lui-meme, & de ne pouvoir s'y faire entendre 


- a perſonne, 1 | . 

D'ailleurs, comment une femme, qui n'a nulle 
habitude de réfléchir, elevera-t-elle ſes enfans ? 
Comment diſcernera-t-elle ce qui leur convient? 
Comment les diſpoſera-t-elle aux vertus qu'elle 
ne connoit pas, au mérite dont elle n'a nulle idee? 


rendre inſolens ou craintifs; elle en fera des ſinges 
manieres ou d'etqurdis poligons, jamais de bons 
eſprits ni des enfans aimables. 8 


Il ne convient done pas i un homme qui a 


ur de Peducation de prendre une femme qui n'en 
n- ait point, ni par conſequent dans un rang ona l'on 
ns ne ſauroit en avoir. Mais j'aimerois encore cent 
at fois mieux une fille ſimple 8 groſſierement Elevee, 
1 qu'une fille ſavante & bel-eſprit qui viendroit ẽta- 
n 


blir dans ma maiſon un tribunal de litterature, 
nc Wl dont elle ſe feroit la prefidente, Une femme bel-. 


ne eſprit eſt le fleau de fon mari, de ſes enfans, da 
jv! bes amis, de ſes valets, de tout le monde. De la, 
ur ſublime Elevation de ſon beau genie, elle dedaigne, 
- tous ſes devoirs de femme, & commence toujours. 


par ſe faire homme a 1a manicre de Mademoiſelle 
bo f F 2 ol 
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de PEnclos, Au- dehors elle eſt toujours ridi. 
cule & tres juſtement critiquee, parcequ'on ne 
peut manquer de Petre auſſitot qu'on fort de ſen 
Etat, & qu'on n'eſt point fait pour celui qu'on 
veut prend e. Toutes ces femmes a grands talens 
n'en impoſent jamais qu' aux ſots. On fait tou. 
jours quel eſt Vartiſte ou l'ami qui tient la plume 
ou le pinceau quand elles travaillent. On fait 
quel eſt le diſeret homme de let res qui leur dict 
en ſecret leurs oracles. Toute cette charlataneii: 
eſt indigne d'une honnete femme. Quand elle 
auroit de vrais talens, fa pretention les aviliroit, 
Sa dignite c{t d'etre ignorée: fa gloire eſt dans 
*eſtime de ſon mari ; ſes plaifirs ſont dans le bon- 
| Heur de fa famille. Lecteur, je m'en rapporte 
a vous meme : ſoyez de b:rne foi. Lequel vous 
donne meilleure opinion d'une femme en entrant 
dans ſa chambre, lequel vous la fait aborder avec 
plus de reſpect, de la voir occupee des travaux 
Je ſon ſexe, des ſoins de fon meEnage, environnee 
des hardes de ſes enfans, ou de la trouver &cri- 
vant des vers ſur ſa toilette, entouree de brochures 
de toutes les ſortes, & de petits billets peints de 
toutes lès couleurs? Toute fille lettre reſtera fille 
toute ſa vie, quand il n'y aura que des hommes 
| fenſes ſur la terre: 


Quæris cur nolim te ducere, Galla? Diſerta es. 


Aprdẽs ces conſiderations v ent celle de la figure; 
ceſt la premiere qui frappe & la derniere qu'on 
doit faire, mais encore ne la faut-il pas conpter 
pour rien. La grande heaute me paroit plutot 1 
fuir qu*a rechercher dans le mariage, La beauté 
Suſe promptement par la poſſeſſion; au bout de 
ſix ſemaines elle n'cſt plus rien pour le poſleſteur, 


mais ſes dangers durent autant qu'elle. A moins 


qu'une belle femme ne loit un ange, fon mar! " 
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le plus malheureux des hommes; & quand elle 


{:roit un ange, cochment empechera-t-elle qu'il 
ne ſoit ſans, ceſſe entourẽ d'ennemis ? Si Pextreme 
laideur n'etoit pas degoitante, je la prefererois A 
pextreme beauté; car en peu de tems Pune & 
autre étant nulle pour le mari, la beauté devient 


un incanvenient & la laideur un 1 mais 


u laideur qui produit le degoit eſt le plus A 
des malheurs; ce ſentiment, loin de s'effacer, 
zugmente ſans ceſſe & fe tourne en haine. C'eſt 


un enfer qu'un pareil mariage ; il vaudroit mieux 


ttre morts qu' unis ainſi. 

Deſirez en tout la mediocrite, ſans en excepter 
la beaute meme. Une figure agreable & preve- 
nante, qui n'inſpire pas Pamour, mais la bien- 


veillance, eſt c qu'on doit preferer; elle eſt ſans 
prejudice pour le mari, & Vavantage en tourne 


au profit commun. Les graces ne s'uſent pas 


comme la bcaute; elles ont de la vie, elles fe re- 


nouvellent ſans ceſſe; & au bout de trente ans 
de mariage uns honnete femme avec des graces 
plait à ſon mari comme le premier jour. 

Telles ſont les reflexions qui m'ont determine 


dans le ch iz de Sophie. Eleve de la nature, 
ainſi qu'Emile, elle eſt faite pour lui p'us qu'ati 


cune autre; elle ſera la femme de l'homme. Elle 


eſt ſon Egal par la naiſſance & par le mérite, ſon 


nferie.re par la fortune. Elle n'enchante pas 
au premiar coup-d' il, mais elle plait chaque jour 
davantage. Son plus grand charme n'agit que 


par degres, il ne ſe deploie, que dans l'intimitk 


du commerce, & ſon mari le ſentira plus — per- 
rillante 


ſonne au monde; ſon education n'eſt ni 


ni hegligee ;' elle a du goũt ſans Etude, des talens 
ſans art, du jugement fans connoiffance; '' Son 
eſprit ne fait pas, mais il eſt cultive pour ap- 
prendre; c'eſt unę . 2748s aa qut attend 
que 
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ing le grain pour rapporter. Elle n'a jamais | 
de livre que Barreme, & Télémaque qui lui tom- 
ba par hazard dans les mains; mais une fille 
capable de fe paſſionner pour Telemaque a-t-elle 
un cœur ſans ſentiment & un eſprit ſans delica. 
- teſle? O Vaimable ignorante! Heureux celui 
v'on deſtine a l'inſtruire. Elle ne ſera point le 
rofeſſeur de ſon mari, mais fon diſciple ; lin de 
vouloir Paſſujettir a ſes goiits, elle prendra les 
ſiens. Elle vaudra mieux pour lui que ſi elle &toit 
ſavante: il aura le plaiſir de lui tout enſeigner, 
Il eſt tems, enfin, qu'ils ſe voyent; travaillons i 
les rapprocher. 9 8 85 | 

Nous partons de Paris triſtes & rèveurs. Ce 
lieu de babil n'eſt pas notre centre. Emile tourne 
un il de dedain vers cette grande ville & dit avec 
depit ; Que de jours perdus en vaines recherches! 
Ak! ce n'eſt pas là qu'eſt Vepouſe de mon cœur: 
mon ami, vous le ſaviez bien; mais mon tems 
ne vous Colite gueres, & mes maux vous ſont peu 
ſoufftir. Je le regarde fixement & lui dis ſans 
m' mouvoir: Vas. croyez-vous ce que vous 
dites? A Vinſtant il me ſaute au cou tout conſus, 
& me ſerie dans ſes bras ſans repondre, Ce 

toujours ſa reponſe quand il a tort, 
ous voici par les champs en vrais Chevalier 
errans z non pas comme eux cherchant les aven- 
| | tures ; nous les fuyons, au contraire, en quittant 
| Paris; mais imitant aſſcz leur allure errante, in- 
Egale, tantot piquant des deux, & taniot mat- 
chant a petits pas. A force de ſuivre ma pra 
tique, on en aura pris enfin l'eſprit; & je n'ima- 
ine aucun Lecteur encore aflez prevenu pat 
les uſages, pour nous ſuppoſer tous deux cf 
dormię dans une bonne chaiſe de poſte bin 
fermée, marchant fans rien yoir, ſans rien ob- 
ſexver, rendant nul pour nous H int ivalle du x 

| | p 
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part a l arri ee, & dans la viteſle de notre marche, 


perdant le tems pour le mẽnager. 
Les hommes diſent que la vie eſt courte, & 
vois qu'ils s'elforcent de la rendre telle. Ne 
ſachant pas Vemployer, ils ſe plaignent de la ra- 
pidite du tems; & je vois qu'il coule trop lente- 
ment à leur gre. Toujours pleins de l'objet au- 
quel ils tendent, ils voyent a regret Vintervalle 
qui les en ſẽpare: l'un voudroit etre a demain, 
autre au mois prochain, l'autre a dix ans de-la ; 
nul ne veut vivre aujourd'hui; nul eft content 
de I'heure preſente, tous la trouvent trop lente à 
paſſer. Quand ils ſe plaignent que le tems coule 
trop vite, ils mentents; ils payeroient volontiers 
le pouvoir de Vaccelerer. ths emploieroient vo- 
lontiers leur fortune a conſumer leur vie entiere ; 
& il n'y en a peut-etre pas un qui n'eũt reduit 
ſes ans à tres peu d'heures, s'il eũt E&te le maitre 
d'en Qter au gre de fon ennui celles qui lui Etoi- 
ent à charge, & au gre de fon impatience celles 
qui le ſeparojeat du moment defire, Tel paſſe 
la moitiẽ de ſa vie a ſe rendre de Paris a Verſailles, 
de Verſailles a Paris, de la ville a la campagne, 


de la campagne à la ville, & d'un quartier a 


autre, qui ſeroit fort embaraſſe de ces heures sil 
n'avoit le ſecret de les perdre ainſi, & qui s ẽloigne 


expres de ſes affaires pour s' occupier A les aller 


chercher: il croit gagner le tems qu'il y met de 
plus, & dont autrement il ne ſauroit que faire; 
ou bien, au contraire, il court pour courir, & 
vient en poſte ſans autre objet que de retourner 

de meme. Mortels, ne * L jamais de 
calomnier la nature? Pourquoi vous plaindre 
que la vie eſt courte, N ne l'eſt pas en- 
core aſſez a votre gre? S'il eſt un ſeul d'entre 

vous qui ſache mettre aſſez de temperance a ſes 
deſirs pour ne jama's. que le tems se- 
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coule, celui-là ne Veſtimera point trop courts, 

Vivre & jouir ſeront pour lui la meme choſe; 

& düt-il mou ir jeune, il ne mourra que raila{ 

de jours. e FT | 
Quand je n'aurois que cetavantage dans ma m6. 

thode, par cclaſculilla fauiroit preterer a toute au- 


tre. Je n'@1 point eleve mon Emile pour denterni 


pour attendre, mais pour jour; & quand il porte 
{es deſirs au-delà du p cent, ce net point avec 
une 4rdeur alles impètweuie pour Etre importuné 
de la lenteur du s. I} ne jouira pas ſeule- 
ment du plaſir de deſirer, mais de celui d'aller à 
objet qu il deſire; & ſes paſſions ſont tellement 
moderees, qu'il eſt toujours plus ou il eſt, qu'ol 
—A Ä or we 

Nous ne voyage ns donc point en-courriers, 
mais en voyageurs.. Nous ne ſongeons pas ſeule- 
ment aux deux termes, mals a lintervalle qui les 
ſepare. Le voyage meme eſt un plaiſir pour nous, 
Nous ne le faiſons point triſtement aſſis & comme 
empriſonnes dans une petite cage bien ferme?, 
Nous ne voyageons point dans la molleſſe & dans 
le repos des femmes. Nous ne nous ötons ni le 
grand air, ni la vue des objets qui nous environ- 
nent, ni la commodite de bo contempler a notre 


g é quand il nous plait. Emile n'entra jamais 


dans une chaiſe de poſte, & ne court guere en 
poſte s'il n'eſt preſſe, Mais de quoi jamais Emile 
peut- il etre preſſe? D' une ſeule choſe, de jouir 
de la vie. Ajouterai-je, & de faire du bien quand 
il le peut? Non, car cela meme eſt jouir de la vie. 
je ne concois qu'une maniere de voygger plus 
agròable que d'aller a cheval; c'eſt d'aller a pied. 
On part a ſon moment, on s'arrète a fa volonté, 
on fait tant & fi peu d'exercice qu'on veut. On 
obſerve: tout le pays; on ſe detourne a droit, a 
gauche; on examine tout ce qui nous flatte; on 


Har rete 
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Larrète à tous les points de vue. Appergois- je 
une rivicre ? je la cotoye; un bois touffu ? je 
vais ſous ſon ombre ; une grotte ? je Ja viſite; 
une carriere? examine les minẽraux. Par- tout 
on me plais, j'y reſte, A Vinſtant que je m'en- 
nuie, je m'en vais. Je ne depends ni des che- 
raux ni du poſtillon. Je n'ai pas beſoin d- choifir 
des chemins tout faits, des routes commodes; je 
paſſe par- tout on un homme peut paſſer; je vois 
tout ce qu'un homme peut voir, & ne dependant 
que de moi-meme ; je jouis de toute Ta liberte 
dont un homme peut jouir. Si le mauvais tems 
marrete & que l'ennui me gagne, alors je prends 
des chevaux. Si je ſus las . . . mais Emile ne 
ſe laſſe gueres; F eſt robuſte; & pourquoi ſe. 
laſſeroit-il? II n'eſt point preſſé. S'il garrete,, 
comment peut-il s'ennuyer? I] porte par- tout de 
quoi s' amuſer. II entre chez un maitre, il tra- 
vaille ; il exerce ſes bras pour repoſer ſes pieds,.' 
Voyager a pied c'eſt voyager comme Thalès, 
Platon, Pithagore. J'ai peine à ' com; rendre: 
comment un Philoſophe peut ſe reſoudre a voy=--- 
wer autrement, & s'arracher > Pexamen des; 
richeſſes qu'il foule aux pieds & que la terre 
prodigue a fa vue. Qui eſt-ce qui, aimant un peu 
Fagriculture, ne veut pas connoitre les productions 
particulieres au climat des licux qu'il traverſe, &: 
h maniere de les cultiver ? Qui eſt-ce qui, ayant 
un peu de goũt pour Vhiſtoire naturelle,. peut fe 
reſo.:dre' a paſſer un terrein fans Pexaminer, un 
racher ſans Vecorner, des montagnes ſans her- 
doriſer, des cailloux ſans chercher. des foffiles'?- 
Vos Philoſophes de ruelles Etudient Yhiſtoire- 
naturelle dans des cabinets ;-ils ont des colifichets,. 
is ſavent des noms & n'ont aucune idée de Ia: 
nature, Mais Ie cabinet d'Emile eſt plus riche- 
que ceux des Rois ; ce cabinet eſt la terre entiere,.. 


Chaque choſe y eſt à ſa place: le Naturaliſte qui 
en prend ſoin a range le tour dans un fort bel du. 
dre; d'Aubenton ne feroit pas mieux. 

by Combien de plaiſirs differens on raſſemble par 
cette agreable maniere de voyager ! ſans compter 
| Ja ſantè qui s'affermit, P'humeur qui $'egaye. Fai 
toujours vu ceux qui voyageoient dans de bonhes 
yoitures, bien douces, reveurs, ti iſtes, grondans, oy 
ſouffrans ; & les pietons toujours gais, legers, & 
contens de tout. Combien le coeur rit quand ci 
pee du gite? Combien un repas groſſier pa. 
roi fayoureux! Avec quel plaiſir on le repole } 
table ! Quel bon ſommeil on fait dans un mauyais 


lit Quand on ne veut qu'arriver, on peut court 


+ » 


en chaiſe de poſte ; mais quand on veut voyager, 
Jl faut aller F On 

Si, avant que nous ayons fait cinquante lieues 
de la maniere que j'imagine, Sophie n'eſt pa 
oublice, il faut que je nc fois guere 2droit, ou 
qu'Emile ſoit bien peu curicux: car avec tant de 
onnoflances elementaires, I] eft difficile qu'il re 
dit pas tente d'en acquerir davantage. On nad 
curieux qu'a proportion qu'on eſt inſtruit; i] ſait 
preciſement aſlez pour vouloir apprendre. 
Cependant un objet en attire un autre, & nous 
avancons toujours. Jai mis a notre piemitre 
courſe un terme loi gne: le pretexte en eſt facile; 
en ſortant de Paris, il faut aller chercher une 
——— e 
Quelque j ur, apres nous etre égarés plus qu'i 
Fordinaire aus des vallons, dans des montagnes 


dd Von n'appergçoit aucun chemin, nous ne { 
Vons retrouver le notre, Peu nous importe; tous 
Ehemins ſont bons pourvu qu'on arrive: ma 
encore faut-1] arriver. quelque part quand on 1 
bam. Heureuſement nous trouvons un payſen 


gui NOUS. mene dans ſa chaumiere; nous mae 
> W #4: Bf? * i th» 7: ps” Sad. &- BY» "0 | 2 


OU DE !'EDUCATION. 107 
de grand appétit ſon maigre dine, En nous voy- 
ant ſi fatigues, fi affamés, il nous dit: Si le bon 
Dieu vous efit conduits de l'autre cote de la col- 
line, vous euffiez Ete mieux regus . . . . vous 
auriez trouve une maiſon de paix ... des gens i 
charitabl s.. . . de fi bonnes gens! . . IIS 
n'ont pas meilleur coeur que moi, mais ils ſont 
plus riches, quoiqu'on diſe qu'ils Petoient bien 
plus autrefois. . . Ils ne patiſſent pas, Dieu merci ; 
& tout le pays ſe ſent de ce qui leur xeſte. 

A ce mot de bonnes gens, le cœur du bon Emile 
$'epanouit, Mon ami, dit-il en me regardant, 


allons à cette maiſon dont les maitres ſont bEnis 


dans le voiſinage: je ſerois bien aiſe de les voi: 
peut- tre ſeront- ils bien aiſes de nous voir auſſi. 
e ſuis ſar qu'ils nous recevront bien: ils ſont 
des ndtres, nous ſerons des leurs | 
La maiſon bien indiquee, on part, on erre dans 
les bois; une grande ks nous ſurprend en che- 
min, elle nous retarde ſans nous arreter. Enfin 
Fon ſe retrouve, & le ſoir nous arrivons a la mai- 
ſon deſignee. Dans le hameau qui Ventoure, cette 
ſeule maiſon, quoique ſimple, a quelque apparence 


nous nous preſentons, nous demandons Phoſpita- 


lite: Yon nous fait parler au maitre; il nous queſ- 
tionne, mais poliment : ſans dire le ſujet de notre 
voyage nous diſons celui de notre detour. Il a 
garde de ſon ancienne opulence la facilite de con- 
noitre Petat des gens dans leurs manieres : qui- 
conque a vecu dans le grand monde fe trompe 
rarement la-deſſus ; ſur ce paſſeport nous ſommes 


admis. | | 


On nous montre un appartement fort petit, 
mais propre & commode, on y fait du feu, nous y 
trouvons du linge, des nippes, tout ce qu'il nous 
faut. Quoi! dit Emile tout ſurpris, on diroit que 
nous ètions attendus. O que le payſan 1 

| | h | nl 
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raiſon ! Quelle attention, quelle bonte, quelle pre. 


- Voyance! & pour des inconnus | Je crois ere au 


tems d'Homere, Soyez ſenſible à tout cela, lui 
dis-je, mais ne vous en Etonnez pas; par- tout od 
les ctrangers ſont rares ils ſont bien venus; rien 
ne rend plus hoſpitalier que de n'avoir pas ſouvent 
b<ſoin de IV'Ctre: c'eſt P'affluence des höôtes qui 
detruit Phoſpitalite. Du tems d'Homere on ne 
voyageoit gueres, & les voyageurs Etoient bien re- 


Cus par-tout. Nous ſommes peut-etre les ſeuls 


paſſagers qu'on ait vus ici de toute Pannee. N'im- 
porte, rep: cnd-il, cela mcme eſt un Eloge, de ſavoir 


ſe paler d'hòtes, & de les recevoir toujours bien, 


SEches & rajuſtés, nous allons rejoindre le mai- 
tre ce Ia maiſon ; il nous preſenie a ſa femme; 
elle nous regoit, non pas ſeulement avec politeſſe, 
mais avec bonte, L'honneur de ſes coups-d'eil 


eſt pour Emile, Une mere, dans le cas ou elle eſt, 


volt rarement ſans inquietude, ou du moins fans 
curioſite, ent er chez elle un homme de cet age, 
On fait h.ter le ſouper pour l'amour de nous. 
En entrant dans la ſalle a manger, nous voyons 
cinq couverts ; nous nous plagons, il en reſte 
un vuide, Une jeune perſonne entre, fait un 
grande reverence, & $'affied modeſtement fans 


parler. Emile, occupe de ſa faim ou de ſes ré- 


ponſes, la ſalue, parle & mange. Le principal 


objet de ſon voyage eſt auſſi loin de fa penſee, 


quꝰ il ſe croi: lui-meme encore loin du terme. L'en- 
tretien rcule fur Pegarement de nos \ oyagcurs, 


Monſieur, lui dit le maitre de la maiſon, vous me 


paroiſſez un jeune homme aimable & ſage; & 
cela me fait ſonger que vous etes axrivés ici, votre 
Gouverneur & vous, las & mou llés, comme Te- 
lemaque & Mentor dans Vifle de Calypſo, II eſt 
vrai, repond Emile, que nous trouvons ici l'hoſpi- 
talite de Calypſo. Son Mentor ajoute; & les 
| es : charmes 
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charmes d' Eucharis. Mais Emile connoit YOdyſ- 
e & n'a point lu Telemaque;; il ne ſait ce que 
ceſt qu'Eucharis. Pour la jeune perſonne, je la 
yois rougir juſqu'aux yeux, les baiſſer ſur ſon 
zfiette, & woſer ſouffler. La mere, qui remarque 
ſon embarras, fait ſigne au pere, & celui- ci change 


de converſation. En parlant de ſa ſolitude, il 
engage inſenſiblement dans le recit des evene- 


mens qui l'y ont confine; les malheurs de fa vie, 
la . de ſon épouſe, les conſolations qu'ils 
ont trouvees dans leur union, la vie douce & pai- 
fible qu'ils menent dans leur retraite, & toujours 


fans dire un mot de la jeune perſonne; tout cela 


forme un recit agreable & touchant, qu'on ne neut 


entendre ſans interet, Emile emu, attendri, ceſſe 
de manger pour Ecouter, Enfin, a Pendroit ou le 


plus honnete des hommes $'etend avec plus de 
plaifir ſur Vattachement de la plus digne des fem- 
mes, le jeune-1 oyageur hors de lui ſerre une main 


du mart qu'il a ſaiſie, & de Vautre prend auſſi la 


main de la femme, fur laquelle il ſe panche avec 


tranſport en Varroſant de pleurs. La naive vivacite 


du jeune homme enchante tout le monde: mais la 


fille, plus ſenſible que perſonne a cette marque de 
ſon bon cœur, croit voir Telemaque aftecte des 
malheurs de Philoctete. Elle porte a la derobee 
les yeux ſur lui pour mieux examiner ſa figures; 
elle n'y trouve rien qui demente la comparaiſon. 
Son air aiſe a de la liberte fans arrogance ; ſes 


manieres ſont vives ſans <tourderie ; fa fenfibilite 


rend ſon * * plus doux, ſa phyſionomie plus 


touchante: la jeune perſonne le voyant pleurer 


eſt prete A meler ſes larmes aux ſiennes. Dans 
un ſi beau pretexte, une honte ſecrette la retient : 
elle ſe reproche deja les pleurs prets a s'echappes 
de ſes yeux, comme $'il etoit mal d'en verſer pour 
a famille. 1s 
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La mere, qui des le commencement du ſoupe 
n'a ceſſe de veiller ſur elle, voit fa contrainte, x; 
Ven delivre en Penvoyant faire une commiſkon, 
Une minute apres la jeune fille rentre, mais ſi mal 
remiſe que fon defordre eſt viſible à tous les yeux. 
La mere lui dit avec douceur; Sophie, remettez. 
vous; ne ceſſerez-vous point de plcurer les mal. 
heurs de vos parens? Vous qui les en conſole, 

n'y foyez pas plus ſenſible qu'eux-memes, 
A ce nom de Sophie, vous euſſiez vu treſſaillit 
Emile. Frappe d'un nom ſi cher, il fe reveille en 
ſurfaut, & jette un regard avide ſur celle qui l'oſ: 
porter. Sophie, © Sophie! Eſt-ce vous que mon 
geur cherche? Eft-ce vous que mon cceur aime! 
II Vobſerve, il la contemple avec une forte de 
crainte & de défiance. Il ne voit point exacte- 
ment la figure qu'il s'6toit peinte; il ne fait ſ 
celle qu'il voit vaut mieux ou moins. II etudie 
chaque trait, il Epic chaque mouvement, chaque 
geſte, il trouve à tout mille interpretations confuſes; 
il donneroit la moitié de fa vie pour qu'elle voulit 
dire un ſeul mot. Il me regarde inquict & trou- 
ble; ſes yeux me font a la fois cent queſtions, 
Cent reproches. Il ſemble me dire à chaque te- 
ard; Guidez-moi, tandis qu'il eſt tems; fi mon 
. Cur ſe livre & fe trompe, je n'en reviendrai de 
FE i 
Emile eſt l'homme du monde qui ſait le moins 
e déguiſer. Comment ſe déguiſeroit-il dans ge 
plus grand trouble de fa vie, entre quatre ſpccia- 
teurs qui Vexaminent, & dont le plus diſtrait en 
apparence eſt en effet le plus attentif ? Son delor- 
e n'echappe point aux yeux penetrans de So- 
phie; les ſiens l'inſtruiſent de reſte qu'elle en el 
Tot : elle voit que cette inquiẽtude n'eſt pas 
de Yamour encore ; mais qu/importe ! II s'occupe 
delle, & cela ſuffit ; elle ſera bien malheureuſ 
il sen occupe impunement, Les 


laiſſer pEn&trer, il voudroit ſe rendre inviſible à Pre 


Les meres ont des yeux comme leurs filles, & 


tu fuce3s de nos projets. Elle lit dans les cure 
des deux jeunes gens, elle voit qu'il eſt tems de 
fixer celui du nouveau Telemaque ; elle fait par- 
Jer fa fille. Sa fille, avec ſa douceur a 


repond d'un ton timide, qui ne fait que mieux ſon 
effet. Au premier ſon de cette voix, Emile eft 


rendu ; Ce 


" oy 


Sophie, il n'en doute plus. Ce ne 
la ſeroit pas, qu'il ſeroit trop tard pour S en dedire. 
| Celt alors que les charmes de cette fille enchan- 
tereſſe vont par torrens a ſon coeur, & qu'il commence 
Gavaler a longs traits le poiſon dont elle l'enivte. 
Il ne parle plus, il ne repond plus, il ne voit que 
Sophie, il n'entend que Sophie: ſi elle dit un mot, 
il ouvre la bouche; ſi elle baille les yeyx, il 1; 

baiſſfe; s'il la voit reſpirer, il ſoupire; c'eſt Lame 
de Sophie qui paroit Panimer. Que la ſienne a 
change dans peu d'inſtans! Ce n'eſt plus le . 
Sophie de trembler, c'eſt celui d' Emile. Adieu la 
liberté, 1a naiveté, la franchiſe. Conkus, embar- 
rale, craintif, i n'oſe plus regarder autour de lui, 
de peur de voir qu'on le regarde. Honteux de ſe 


le monde, pour ſe raffafier de la comempler ſans 


etre obſerve. Sophie, au contraite, fe raflure de la 


crainte d' Emile; elle voit fon triomphe, elle en 
Jouit, 1 : 5 

Nol moſtra gia, ben ehe in ſuo cor ne rida. 
Elle n'a pas changé de contenance; mais malgtè 


cet air modeſte, & ces yeux, bailles, ſon tende 


cœur palpite de joie, & lui dit que Telemague ot 


trouve. 


Si j'entre ici dans l'hiſtoire trop naive & trop 
ſimple, peut ere, de leurs innocentes de, on 
regardera ces details comine un jeu frivole; & Von 

| eee aura 
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aura tort, On ne conſidere pas aſſez l'influenee 
que doit avoir la premiere liaiſon d'un homme ate 
une femme dans le cours de la vie de l'un & de 
autre. On ne voit pas qu'une premiere impreſſior, 
auſſi vive que celle de l'amour ou du penchant gui 
tient ſa place, a de longs effets dont on n'appergcit 
point la chaine dans le progres des ans, mais qu 
ne ceſſent d'agir juſqu'a la mort. On nous done 
dans les Traités d' Education de grands verbiages 
inutiles & pedanteſques ſur les.chimeriques devoirs 
des enfans; & l'on ne nous dit pas un mot de h 
partie la plus importante & la plus difficile de toute 


Peducation : ſavoir la criſe qui ſert de paſſage de 


| Tenfance a Vetat homme. Si j'ai pu rendre cy 
eſſais utiles par quelque endroit, ce ſera ſur-tout 
pour m'y etre etendu fort au long ſur cette partic 
eſſencielle omiſe par tous les autres, & pour ne 
metre point laifle rebuter dans cette entrepriſe par 
de fauſſes delicatefſes, ni effrayer par des difficult 
de langue. Si j'ai dit ce qu'il faut faire, j'ai dit ce 
que j'ai dQ dire: il m'importe fort peu d'avoir ecrit 
un Romarl C'eſt un afſez beau Roman que celui 
de la nature humaine. S'il ne ſe trouve que dans 
cet Ecrit, eſt-ce ma faute ? Ce devroit ctre Phiſtoire 


de mon eſpece: vous qui la depravez, c'eſt vous 


qui faites un Roman de mon Livre. 
Une autre conſideration, qui renforce la premiere, 
_ eſt qu'il ne s'agit pas ici d'un jeune homme livre des 


\ 


 PFenfance a la crainte, a la convoitiſe, a P'envie, 4 


Forgueil, & a toutes les paſſions qui ſervent d'in- 
ſtrumens aux éducations communes; qu'il s'agit 
d'un jeune homme dont c'eſt ici non-ſeulement 
le premier amour, mais le premiere paſſion de toute 
eſpece; que de cette paſſion, l'unique, peut-etre, 
qu'il ſentira vivement dans toute fa vie, depend la 
derniere forme que doit prendre ſon caractere. des 

manieres de penſer, ſes ſentimens, ſes goũts ſrxes 


par 
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ur une paſſion durable, vont acquerir une conſiſt- 
ance qui ne leur permettra plus de s'altérer. 

On concoit qu'entre Emile & moi, la nuit qui 
fuit one pareille foiree ne fe paſſe pas toute a dormir. 
Quoi donc? La ſeule conformite d'un nom doit- elle 
awoir tant de pouvoir fur un homme ſage ? N'y 
t- il qu'une Sophie au monde? Se reſſemblent- elles 
toutes d' amme comme de nom? "Toutes celles qu'il 
yerra ſont- elles la ſienne? Eſt- il fou, de fe ta 
ner ainſi pour une inconnue a laquelle il n'a jamais 
parlé? Attendez, jeune homme; examine, obſer— 
vez, Vous ne ſavez pas meme encore chez qui 
vous E:es; & a vous entendre, on vous croiroit 
deja dans votre maiſon, | e 

Ce n'eſt pas le tems des lecons, & celles- ei ne 
ſont pas faites pour ètre ecoutees, Elles ne font que 
donner au jeune homme un nouvel 'interet pour 
Sophie, par le deſir de juſtifier ſon penchant. Ce 
rapport. des noms, cette rencontre qu'il eroit for- 
tuite, ma reſerve meme, ne font qu'irriter ſa viva- 
cite: deja Sophie lui paroit trop eſtimable pour 
qu'il ne ſoit pas ſtir de me la faire aimer, - i 

Le matin, je me doute bien que dans ſon mau- 
yas habit de voyage, Emile tachera de ſe mettre 
avec plus de ſoin. Il n'y manque pas: mais je ris 
de ſon empreſſement a s accommoder du linge de la 
maiſon. Je pEnetre ſa penſce ; j'y lis avec plaiſir 
qu'il cherche, en fe preparant des reſtitutions, des 
echanges/a 8'Etablir une eſpece de correſpondanee 
qui le mette en droit d'y renvoyer & d'y revenir, ' 

Je m'ẽtois attendu de trouver Sophie un peu 
plus ajuſtce auſſi de ſon cote z je me ſuis trompe, 
Cette vulgaire coquetterie eſt 2 pour ceux à 
qui l'on ne veut que plaire. Celle du veritable 
amour eſt plus A elle a bien d'autres pré- 
tentions. bophie elt miſe encore plus ſimplement 
que la veille, & meme plus négligemment, 

. quoiqu' avec 
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quoi qu' avec une proprets toujours ſcrupuleys 
e ne vois de la coquetterie dans cette neg)ipency 
que parceque j'y vois de l'aflectation. Sophie {;y 
bien qu'une parure plus recherchee eſt une dec 
ration, mais elle ne ſait pas qu'une parure piu dans 
_ negligee en eſt une autre; elle montre qu'on 1 A 
ſe contente pas de plaire par Vajuſtement, qua] cher 
veut plaire auſli par Ja f ei ſonne. Eh ! qu'impom {1005 
à FAmant comment on foit miſe, pourvu qui uop 
voye qu'on s'occupe de lui? Deja ſire de ſon em. Will ce 
pire, Sophie ne ſe borne pas a frapper par ſa ton 
charmes les yeux d' Emile, fi ſon cœur ne va Vo! 
chercher; il ne lui ſuffit plus qu'il les voye, eh rail 
veut qu'il les ſuppoſe. N'en a-t-il pas aflcz A vo! 
pour Etre oblige de deviner le reſte ? 13 
Il! eſt acroire que, durant nos entretiens de tete fort 
nuit, Sophie & f mere n' ont pas non plus re 141 
muettes. Il y a eu des aveux arraches, des in- per 
ſtructions donnẽes. Le lendemain on fe raſſen- 
ble bien prepares. 11 n'y a pas douze heures que 
nos jeunes gens ſe ſont vus; ils ne ſe ſont pas dt 
encore un ſeul mot, & deja l'on voit qu'ils ge. 
tendent. Leur abord weſt pas familier; il eit 
embarraſſẽ, timide; ils ne ſe parlent point; leun 
yeux baiſles ſemblent s'eviter, & cela meme ef 
un ſigne d' intelligence: ils s'Evitent, mais de con- 
cert ; ils ſentent deja le beſoin du myſtere avant 
de s'ètre rien dit. En partant, nous demandons 
la permiſſion de venir nous-mèmes rapporter ee 
que nous emportons. La bouche d Emile de- 
mande cette p rmiſſion au pere, à la mere, tandi 
1 ſes yeux inquiets, tournes ſur la fille, la lu 
emandent beaucoup plus inſtamment. Sophic 
ne dit rien, ne fait aucun ſigne, ne paroit 11 
veir, rien entendre; mais elle rougit, & cette 


Tougeur ct une réponſe encore plus claire que 


On 


celle de ſes parens. 


* 


* 
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ub On nous permet de revenir, ſans nous inviter 
el: reſter. Cette conduite eſt convenable; on : 
bonne le convert a des paſſans embarraſſes de leur 
cla WY cite, mais il n'eſt pas decent qu'un Amant couche 


lu WY ans la maiſon de ſa maitreſſe. ä 
e A-peine ſommes- nous hors de cette maiſon 
0 MY cheriz, qu'Emile ſ.nge à nous Etablir aux envi- 
ae tons; la chaumiere la plus voiſine lui ſemble deja 
wü trop eloignée. II voudroit coucher dans les foſ- 
m. tes du Chateau. Jeune étourdi lui dis-je, d'un 
uon de pitiè; quoi | ache la paſſion vous aveugle? 
Vous ne voyez deja plus ni les bienfeances ni la 
cle niſon? Malheureux ! vous croyez aimer, & vous 
doulez delhonorer votre e Que dira-t-on 
belle, quand on ſaura qu'un jeune homme qui 
ene ! fort de ſa maiſon couche aux environs ? Vous 
ele /aimez, ditzs-vous | Eſt-ce donc a vous de la 
iu: perdre de reputation ? Eſt-ce là le prix de Phoſ- 
n- pitalite que ſes parens vous ont accordee ? Ferez- 
gue i vous opprobre de celle dont vous attendez votre 
40 boobeur ? En] quiimportent, repond-il avec vi- 
en- yacits, les vains diſcours des hommes & leurs 
ef WH injuſtes ſoupgons? Ne m''avez - vous pas appris 
un yous-meme a n'en faire aucun cas? Qui fait 
of mieux que moi combien j'honore Sophie, combien 
on- je la veux reſpecter? Mon attachement ne fera 
ant point fa honte, il ſera ſa gloire, il ſera digne delle. 
on Quand mon cœur & mes ſoins lui rendront par- 
ee tout Thommage qu'elle mérite, en quoi puis-je 
de. Loutrager? Cher Emile, reprends-je en l'embraſ- 
nis fant, vous raiſonnez pour vous; apprenez à rai- 
ui bonner pour elle. Ne comparez point Vhonneur 
biel d'un ſexe a celui de l'autre; ils ont des priacipes | 
rien MF tot differens, Ces principes ſont également ſo- 
eue 1ides & raiſonnables; parcequ'ils derivent egale- 
que ment de la Nature, & que la meme vertu qui vous 
fait mEpriter pour yous les diſcours des hommes, 
On ES | vous 


er | 
vous oblige à les reſpecter pour votre maitren, Hour 
Votre honneur eſt en vous ſeul; & le ſien der in le 
d'autrui. Le nẽgliger ſeroit bleſſer le votre mme: . 
& vous ne vous rendez point ce que vous vos ent 
devez, ſi vous ètes cauſe qu'on ne lui rende :1 qu 
ce qui lui eſt dt. VVV 

Alors lui expliquant les raiſons de ces dif. i 
rences, je lui fais ſentir quelle injuſtice il y aut. 
a vouloir les compter pour rien. Qui eſt-ce qui _ 
lui a dit qu'il ſera Vepoux de Sophie, elle dont i ent 
ignore les ſentimens, elle dont le cœur ou lg nl 
parens ont peut-ctre des engagemens antcrieurs, Wil” h 
elle qu'il ne connoit point, & qui n'a peut-te le la 
avec lui pas une des convenances qui peuvent {nc 
rendre un mariage heureux ? Ignore-t-il que teut 
ſcandale eſt pour une fille une tache indelehil, Gon: 
que n'efface pas meme ſon 'mariage avec cclui qui Nl 
Va caſe? Eh! quil eſt VThomme ferſible qui 
veut perdre celle qu'il aime? Quel eſt Phonnete 
homme qui veut faire pleurer a jamais a une in- 
fortunce le malheur de lui avoir plu? 

Le jeune homme, cftraye des conſequences que 
je lui fais enviſager, & toujours extreme dans ſos 
idees, croit deja n'etre jamais aſſez loim du ſejcur 
de Sophie: il double le pas pour fuir plus promp- 
tement; il regarde autour de nous ſi nous ne 
ſommes point ecoutes ; il ſacrifieroit mille fois 
ſon bonheur a Phonneur de celle qu'il aime ; il a- 
meroit mieux ne la revoir de fa vie que de lui 
cauſer un ſeul déplaiſir. C'eſt le premier fruit 
des ſoins que j'ai pris des ſa jeuneſſe de lui former 
un ur qui ſache aimer. | ; 

II s'agit done de trouver un afile Eloigne, mais 
a portee, Nous cherchons, nous nous informons: 
nous apprenons qu'a deux grandes lieues ctt uns 
ville; nous allons chercher à nous y loger, plu- 
| tot que dans des villages plus proches ou 2 
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{jour deviendroit ſuſpect. Ceſt là quarrive en- 
in le nouvel Amant plein d'amour, d'eſpoir, de 
pie, & ſur-tout de bons ſentimens; & voila com- 
nent dirigeant peu-a-peu fa paſſion naiſſante vers 
ce qui ett bon & honnete, je diſpoſe inſenſible- 
nent tous ſes pznchans a prendre le meme pli. 
Japproche du terme de ma carriere; je l'ap- 
pzrgots deja de loin, Toutes les grandes diffi- 
caltts ſont vaincues, tous les grands obſtacles 
font ſurmontés; il ne me reite plus rien de pe- 
üble a faire que de ne pas giter mon ouvrage en 


, ne haͤtant de le conſomner. Dans I'incerticude 
h vie humaine, evitons ſur-tout la fauſſe pru- 
n eence d'immoler le preſent a Paverur ; c'eſt ſouvent 
u inmoler ce qui eſt a ce qui ne ſera point. Ren- 
E. bons homme heureux dans tous les ages, de 
peur qu après bien des ſoins il ne meure avant de 
iir été. Or $'il eſt un tems pour jouir 
e Nee la vie, c'eſt afſurement la hn de Vadoleſcence, 
1. Wo les facultes du corps & de Vame ont acquis leur 
plus grande vigueur, & ou l' homme, au milieu de 
ne k courſe, voit de plus loin Jes deux termes qui 
.; WT £n font ſentir la brievete. Si Vimprudente 


jeuncſle e trompe, ce n'eſt pas en ce qu'elle veut 
pur; c'eſt en ce qu'elle cherche la jouiſlance 
vw elle n'eſt point, © qu'en $'appretant un avenir 
ie auſcrable, elle ne ſait pas meme uſer da moment 
„ent. | „ 8 
ui Conſidèrez mon Emile, a vingt ans paſles, bien 
uit o me, bien conſtitue d'eſprit & de corps, fort, 
ir aan, diſpos, adroit, robuſte, plein de ſens, de rai- 
bn, de bonté, d'humanité, avant des mæurs, du 
ais bout, aimant le beau, faiſant le bien, libre de 
: empire des paſſions cruclles, exempt du joug de 
ne opinion, mais ſoumis a la loi de la ſageſſe, & 
u- Weocil: a la voix de Vamitie, poſſedant_ tous les 
tre alens utiles, & pluſieurs talens agreables, ſe ſou- 
| ciant 
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ciant peu des richeſſes, portant fa refſource w 
bout de ſes bras, & n'ayant pas peur de mahque 


de pain, quoi qu'il arrive. Le voila maintenant 
enivre d'une paſſion naiſſante: ſon coeur $ouyr pente 


aux premiers feux de l'amour; ſes douces ilty. Er 


ſions lui font un nouvel univers de délice & œ H lons 
jouiſſance; il aime un objet aimable, & plus aj. Whnons 
mable encore par fon caractere que par ſa per. Nette 
ſonne; il eſpere, il attend un retour qu'il ſent Mun 
lui etre du; c'eſt du rapport des cceurs, c'elt dy Cent 
concours des ſentimens honnetes, que s'eſt form; la fe 
le r premier penchant. Ce penchant doit etre * 
durable: il ſe livre avec confiance, avec raiſon N 
meme, au plus charmant delire, ſans crainte, fan; W591 
regret, ſans remords, ſans autre inquictude que 

celle dont le ſentiment du bonheur eſt inſeparable, 
Que peut-il manquer au ſien? Voyez, cherches, 
imaginez ce qu'il lui faut encore, & qu'on puiſl 
accorder avec ce qu'il y a? Il reunit tous les biens 
qu'on peut obtenir à la fois; on n'y en peut 
ajouter aucun qu'aux depens d'un autre; il et 
heureux autant qu'un homme peut l'étre. Trai- 
je en ce moment abreger un deſtin ſi doux? Irai- 
je troubler une volupte ft pure? Ah! Tout le 
prix de la vie eſt dans la felicite qu'il goũte. Que 
pourrois-je lui rendre qui valũt ce que je lui au- 
rois ote? Meme en mettant le comble a ſon 
bonheur, Jen detruirois le plus grand charme. 
Ce bonheur ſupreme eſt cent fois plus doux a 
eſperer qu'a obtenir; on en jouit mieux quand 
on Vattend que quand on le goüte. O bon 
Emile, aime, & fois aimé! Jouis longtems avant 
que de poſſeder; jouis à la fois de l'amour & de 
J'innocence; fais ton paradis ſur la terre en at- 
tendant l'autre: je n'abregerai point cet heureux 0 
tems de ta vie: Jen filerai pour toi Venchante- Wil © 
ment; je le prolongerai le plus qu'il ſera e 0 

e 90 Clas! 
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Has! II faut qu'il finifſe, & qu'il finiſſe en 
jeu de tems; mais je fe ai du moins qu'il dure 


toujours: dans ta mémoire, & que tu ne te re- 


ntes jamais de Vavoir goũtẽ. 
Emile n'oublie pas que nous avons des reſtitu- 
tions a faire. Sirot qu'elles ſont pretes, nous pre- 
nons des chevaux, nous allons grand train; pour 
cette fois, en partant il voudroit @tre arrive. 
Quand le coeur S'ouvre aux paſſions, il $'ouvre à 
ſennui de la vis. Si je n'ai pas perdue mon tems, 
la ſienne entiere ne ſe paſlcra pas ainſi. 1 
Malheureuſement la route eſt fort coupte & le 
difficile. Nous nous égarons, il s'en apper- 
coit le premier, &, ſans s'impatienter, ſans ſe 
plaindre, il met toute ſon attention a retrouver 
ſon chemin; il erre longtems avant de ſe recon- 
noitre, & toujours avec le meme ſang-froid. Ceci 
neſt rien pour vous, mais c'eſt beaucoup pour 
moi qui connois ſon naturel emporte : je vois le 
fruit des ſoins que j'ai mis des ſon enfance à l'en- 
durcir aux coups de la neceflite, 
Nous arrivons enfin. La reception qu'on nous 
fait eſt bien plus ſimple & plus obligeante que la 
premiere fois; nous ſommes dcja d' anciennes 
connoiſſances. Emile & Sophie ſe ſaluent avec 
un peu d'embarras, & ne ſe parlent toujours point: 
que ſe diroient- ils en notre p ẽſence? L'entretien 
qu'il leur faut n'a pas beſoin de tẽmoins. L'on ſe 
pro nene dans le jardin: ce jardin a pour parterre 
un potager tres bien etendu, pour parc un ver- 
ger couvert de grands & beaux arbres fruitiers de 
toute eſpece, c »upeen divers ſens de jolis ruiſſeaux, 
& de plattebandes pleines de fleurs. Le beau lieu! 
Fecrie Emile, plein de ſon Homere & toujours 
Gans l'enthouſiaſme; je crois voir le jardin d' Al- 
cinoiis, La fille voudroit ſavoir ce que c'eſt 
qu'Alcinoüs, & la mere la demande. Alinois, 
eur 
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leur dis-je, ẽtoit un Roi de Corcyre, dont le jardin 
decrit par Homere eſt critique par des gens depot, 
comme trop ſimple & trop peu pare (13). Cet Al. 
Cinois avoit une fille aimable, qui, la veille qu'un 
Etranger recut l'hoſpitalité, chez ſon pere, ſdnge; 
qu'elle auroit bientot un mari. Sophie, interdi, 
rougit, baiſſe les yeux, ſe mord la langue; on ng 
peut imaginer une parcille confuſion. Le perg, 
qui ſe plait, a l'augmenter, prend Ja parole & git, 
que la jeune Princeſſe alloit elle-meme! laver |; 
linge a Ja rivigre ; croyez- vous, pourſuit-il qu'ele 
eùt dedaigne de toucher aux ſerviettes falcs, 
diſant qu elles ſentotent le graillon ? Sophie, ſur 
qui le coup porte, oubl.ant ſa timidite naturelle, 
$'exCuſe avec vivacite ; ſon papa fait bien que tout 
le menu linge n'cut point dautre blanchiſleuſe 


(13) „Fun ant du Palais on trouve un vatte jardin de 
„quatre arpens, enceint & cles tout à l'entour, planic de 
„grands arbres fleniis, procuitans des poires, des pom. 
„mes de grenade, & d'autres des plus belles ches, des 
„ figuiers au doux fruit, & des oliviers verdoyans .. 
„ mais durant Pannce ent1ere ces beaux arbres ne fchent 
„ſans fruits: Ihiver & été, la douce haleine du vent 
„d'oueſt fait a la fois voue les uns & meurir les 2vties, 
„On voit la. poire & la pomme vieillir & fecher fur leut 
„äarbre, la fhigue ſur le tiguier & la grape ſur la ſouche, 
„La vigne incpuiſable ne ceſle d y porter de nouveau 
„ raifins; on fait cure & conhire les uns au ſoleil ſur une 
„„ aire, tandis qu'on en vendange d'autres, laiſſant ſur h, 
„plante ceux qui ſont encote en fleurs, en verjus, cu qu 
„commencent a noircir. A [un des bouts, deux quar— 
„rés bien cultives de fleurs toute l'année ſont orncs de 
„deux fontaines, dont Pune ke diſtribute dans tout le 
» Jardin, & Vautic, apres avoir traverſe la Palais, ell con- 
» Cuite a un batiment cleve dans Ja ville pour abreuser 
„les Cit yens.“ + 

Telle en la deſcription du jardin royal d'Alcinois al 
ſeptieme live de VOd: Hite, dans lequel, à la honte de ct 
vieux Icveurd Homere & des Frinces de ſon tems, cn ne 
voit ni treillages, ni ſtatucs, ni caſcades, ni bouling rus 


qu'elle, 
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qu'elle, fi on Vavoit laifle faire (14), & qu'elle 
en efit falt davantage avec plaiſt”, fi on le lui eũt 
ardonne. Durant ces mots, elle me regarde a 
| derobee avec une inquietude dont je ne puis 
mempecher de rire en liſant dans ſon cœur in- 
genu les allarmes qui la font parler. Son pere a 
Iz cruautè de relever cette Etourderie, en lui de- 
mandant, d'un ton railleur, à quel propos elle parle 
ici pour elle, & ce qu'elle a de commun avec la 
alle d'Aleinoüs? Honteuſe & tremblante elle 
noſe plus ſouffler, ni regarder perſonne, Fille 
charmante]! Il n'eſt plus tems de feindre; vous 
voila declaree en depit de vous. FEY 5 
Bientot cette petite ſcene eſt oublice ou paroit 
letrez tres heureuſement pour Sophie, Emile eſt 
le ſeul qui n'y a rien compris. La promenade ſe 
continue, & nos jeunes gens, qui d'abord Etoient 
i nos cotès, ont e, ſe regler ſur la lenteur 
de notre marche; inſenſiblement ils nous prece- 
lent, ils s'approchent, ils s'accoſtent A la fin, & 
nous les voyons aſſez loin devant nous. Sophie 
ſemble attentive & poſee 3; Emile parle & geſti- 
eule avec feu: il ne paroit pas que l'entretien 
les ennuie. Au bout d'une grande heure on 
\. W'*ourne, on les rappelle, ils reviennent, mais 
vx entement a leur tour, & Von voit qu'ils mettent 
une e tems a profit. Enfin, tout-a-coup leur entre- 
ien ceſle avant qu'on ſoit a portée de les en- 
tendre, & ils doublent le pas pour nous rejoindre. 
„ aile nous aborde avec un air ouvert & careſlant, 
it Ic es yeux pétillent de joie; il les tourne pourtant 
con- Nec un peu d'inquietude vers la mere de Sophie 
wer our voir la reception qu'elle lui fera. Sophie 


s au (14) ] avoue que je ſais quel ue gre A la mere de 

vphie 0. ne lui avoir pas lailſeé lter dans le ſavon des 
mns a alli douces que les fiennes, & qu'Emile doit 
baiſer ſi 40uvent, NE | | 


r G | n'a 


nm ni. 


n'a pas, à beaucoup pres, un maintien fi degage, 


en approchant elle ſemble toute confuſe de | 


voir tete-a-tete avec un jeune homme, elle qui 
s$'y eſt ſi fouvent trouvee avec d'autres fans en 
etre embarraſlee, & ſans qu'on Vait jamais trouve 
mauvais. Elle ſe hate d'accourir a fa mere, un 
peu eſſoufflèe, en diſant quelques mots qui ne ſig. 
nifient pas grand'choſe, comme pour avoir ait 
d etre la depuis long-tems. 5 5 
A la ſerenite qui ſe peint ſur le viſage de ces 
aimables enfans, on voit que cet entretien a ſou- 
| lage leurs jeunes cœurs d'un grand poids. [ls ne 
ſont pas moins reſerves l'un avec l'autre, mais 
leur reſerve eſt moins embarraſlee. Elle ne vient 
plus que du reſpect d'Emile, de la modeſtie de 
Sophie, & de Phonnetete de tous deux. Emile 
oſe lui adreſier quelques mots, quelqueſois elle 
ole rẽpondre; mais jamais elle n'ouvre la bouche 
our cela ſans jetter les yeux ſur ceux de ſa mere. 
e changement qui paroit le plus ſenſible en elle 
eſt envers moi. Elle temoigne une conſideration 
plus empreflce, elle me regarde avec interct, elle 
me parle affectueuſement, elle eſt attentive a ce 
ui peut me plaire; je vois qu'elle m'honore de 
on eſtime, & qu'il ne lui eſt pas indifferent d'ob- 
tenir la mienne. Je comprends qu' Emile Ju a 
parle de moi; on diroit qu'ils ont deja complote 
de me gagner : il n'en eſt rien pourtant, & So- 
phie elle-meme ne ſe gagne pas ſi vite, II aura 
peut-etre plus beſoin de ma faveur aupres delle, 
que de la ſienne aupres de moi. Couple char- 
mant. . En ſongeant que le coeur ſenſible de 
mon jeune ami m'a fait entrer pour beaucoup 
dans ſon premier entretien avec fa maitrelle, jt 
jouis du prix de ma peine; ſon amitic m'a tout 


paye. Is 


„ 
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Les viſites ſe reiterent. Les converſations entre 


nos jeunes gens deviennent plus frequentes. Emile 


enivre d'amour croit deja toucher a ſon bonheur. 


Cependant il n'obtient point d'aveu formel de 


Sophie; elle Vecoute & ne lui dit rien. Emile 


connoit toute ſa modeſtie; tant de retenue Peton- 


ne peu; il ſent qu'il weſt pas mal apres delle; 
il ſait que ce ſont les peres qui marient les enfans ; 
il ſuppoſe que Sophie attend un ordre de ſes pa- 


rens, il Iui demande la permiſſion de le ſolliciter; 
elle ne s'y oppoſe pas. Il m'en parle, j'en parle 


en ſon nom, meme en ſa preſence. Quelle ſur- 


priſe pour lui d'apprendre que Sophie depend 
Celle ſeule, & que pour le rendre heureux elle 


na qu'à le vouloir! Il commence a ne plus rien 
comprendre à fa conduite, Sa conhance diminue. 


Il s'allarme, il ſe voit moins avance qu'il ne pen- 
ſoit Vetre, & c' eſt alors que l'amour le plus tendre 


employe ſon langage le plus touchant pour la 
ech. 88 

Emile neſt pas fait pour deviner ce qui lui 
nuit: Si on ne le lui dit, il ne le ſaura de ſes 


jours, & Sophie eſt trop fiere pour le lui dire. Les 
difficultés qui Varretent feroient l' empreſſement 


d'une autre; elle n'a pas oublic les legons de ſes 
parens. Elle eſt pauvre; Emile eſt riche, elle 
le fait, Combien il a beſoin de ſe faire eſtimer 
delle! Quel merite ne lui faut-il point pour 


ebacer cette inẽgalité? Mais comment ſonge- 


toit-il a ces obſtacles ? Emile ſait-il s'il eſt riche? 
Daigne-t-il meme s'en informer ? Grace au Ciel, 
n'a nul beſoin de Vetre, il ſait ètre bienfaiſant 


ſans cela. II tire le bien qu'il fait de ſon coeur 


& non de ſa bourſe. Il donne aux malheureux 


lon tems, ſes ſoins, ſes affections, ſa perſonne ;_ 


& dans Veſtimation de ſes bienfaits, à peine ofe- 
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t- il compter pour quelque choſe Vargent qu'il 
repand ſur les indigensgss he 
Ne ſachant a quoi s'en prendre de ſa diſgrace, 
1] T'attribue a ſa propre faute: Car qui oſeroit 
accuſer de caprice l'objet de ſes adorations ? L'hu. 
miliation de Vamour-propre augmente les regrets 
de l'amour econduit. I] n'approche plus de So- 
phie avec cette aimable conhance d'un cœur qui 
ſe ſent digne du ſien; il eſt craintif & tremblant 
devant elle. II n'eſpere plus la toucher par la 
tendreſſe, il cherche a la flécher par la pitie. 
Quelquefois ſa patience ſe laſſe; le depit eſt pret 
a lui ſucceder. Sophie ſemble preſlent r ces em- 
portemens, & le regarde. Ce ſeul regard le deſ- 
arme & Vintimide ; Il eſt plus ſoumis qu'aupa- 
ravant. Ts, i Benn 
_ Trouble de cette reſiſtance obſtinee & de ce 
ſilence invincible, il epanche ſon cœur dans celui 
de ſon ami. II y depoſe les douleurs de ce cœur 
navre de triſteſſe; il implore ſon aſſiſtance & ſes 
conſeils. Quel impenetrable myſtere ! Elle $in- 
terefle a mon ſort, je n'en puis douter: Join de 


m'eviter, elle ſe plait avec moi. Quand arrive 


elle marque de la joie, & du regret quand je pars; 
elle regoit mes Eins avec bonté; mes ſervices 
paroiſſent lui plaire; elle daigne me donner des 
avis, quelquefois meme des ordres, Cependant 
elle rejette mes ſollicitations, mes prieres. Quand 
j oſe parler d' union, elle m'impoſe imperieuſem nt 
ſilence, & ſi j ajoute un mot, elle me quitte a lin- 
ſtant. Par quelle étrange raiſon veut-elle bien 
que je ſois a elle ſans vouloir entendre parler d'etre 
à moi? Vous qu'elle honore, vous qu'elle aime 
K qu'elle n'oſera faire taire, parlez, faites-la par- 
ler; ſervez votre ami, couronnez votre ouvrage; 
ne rendez pas vos ſoins funeſtes à votre 0 ; 


L 


e 
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ah! Ce qu'il tient de vous fera ſa miſere, ſi vous 
nachevez ſon bonheur. | | 

Je parle a Sophie, & j'en arrache avec peu d 
peine un ſecret que je ſavois avant qu'elle me 
Petit dit, J'obtiens plus difficilement la per- 
miſſion d'en inſtruire Emile; je l'obtiens enfin, 
& jen uſe. Cette explication le jette dans un 
ctonnement dont I ne peut revenir. Il n'entend 
rien à cette delicateſle ; il n'imagine pas ce que 
des ecus de plus ou de moins font au caractere 
& au merite, Quand je lui fais entendre ce qu'tls 
font aux prejuges, il ſe met a rire; & tranſporte 
de joie, 1] veut partir a Vinſtant, aller tout de- 
chirer, tout jetter, renoncer à tout, pour avoir 
honneur d' etre auſſi pauvre que Sophie, & reve- 


nir digne d' etre ſon epoux. 


He quoi! dis-je en Varretant, & riant a mon 
tour de ſon impe_uoſite, cette jeune tète ne meu- 
jira-t-elle point, & apres avoir philoſophe toute 
votre vie, n'apprendrez-vous jamais a raiſonner ? 
Comment ne voyez-vous pas qu'en ſuivant votre 
nſenſe projet, vous allez empirer votre fituation 
X rendce Sophie plus intraitable ? C'eſt un petit 


wantage d'avoir quelques biens de plus qu'elle, 


Cen ſeroit un tres grand de les lui avoir tous ſacri- 
hes ; & fi ſa fierte ne peut ſe reſoudre à vous avoir 
la premiere obligation, comment ſe refoudroit-elle 
avous avoir l'autre? Si elle ne peut ſouffrir qu'un 
mari puiſſe lui reprocher de Vavoir enrichie, ſouf- 
fira-t-elle qu'il puiſſe lui reprocher de s' etre ap- 
pauyri pour elle? Eh, malheureux | Tremblez 
oo ne vous ſoupconne d'avoir eu ce projet. 

evenez au contraire econome & ſoigneux pour 
[amour d'elle, de peur qu'elle ne vous accuſe de 
Youloir la gagner par adreſſe, & de lui ſacrifier 
\olontairement ce que vous perdrez par négli- 
pence, | | | 


G 3 - Croyez-vous 
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_ Croyez-vous au fond que de grands biens lui 
faſſent peur, & que ſes oppſitions viennent preciſe. 
ment des richeſſes? Non, cher Emile, elles ort 
une cauſe plus ſolide & plus grave dans Vetfet que 
produiſent ces richeſſes dans l' ame du poſleſſeur, 
Elle lait que les biens de la fortune ſont, toujours 
preferes a tout par ceux qui les ont. Tous les 
riches comptent l'or avant le mérite. Dans |; 
miſe cc mmune de argent & des ſervices, ils trou- 
vent toujours que ceux- ci n'acquittent jam ais lau- 
tre, & penſent qu'on leur en doit de reſte quand 
on a palle fa vie à les ſervir en mangeant leur pain, 
Qu'avez- vous donc a faire, 6 Emile, pour la ra- 
lurer ſur ſes craintes? Faites-vous bien connoitre 
A elle; ce n'eſt pas Vaffaire d'un jour. Montrer- 
lui, dans les tréſors de votre ame noble, de qui 
racheter ceux dont vous avez le malheur detn 
partagé. A force de conſtance & de tems, ſurmon- 
tez fa reſiſtance: a force de ſentimens grands & 
gencreux, forcez-la d'oublier vos richeties, Ar 
mez la, ſervez-la, ſervez ſes reſpectables parens, 
Prouvez lui que ces ſoins ne ſont pas Veffet dune 
. paſſion folle & paſſagere, mais des principss inefa- 
cables graves au fond de votre coeur. Honore! 
dignement le merite outrage par la fortune; cel 
le ſeul moyen de le reconcilier avec le merite qu 
elle a favoriſé. 7 

On congoit quels tranſports de joie ce diſcouts 
donne au jeune homme, combien il lui rend ve 


confiance & d'eſpoir ; combien ſon honnete cu 


ſe félicite d'avoir a faire, pour plaire a Sophe, 
tout ce qu'il feroit de lui-meme quand Sophie 
n*exiſteroit pas, ou qu'il ne ſeroit pas amoufeu 
delle. Pour peu qu'on ait compris ſon caracters 
qui eſt-ce qui n'imaginera pas fa conduite en ect 
occaſion ? Un i a ue 2 e 
Me voila donc le confident de mes deux bonne 
5 e | gens 
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gens & le mediateur de leurs amours] Bel emplol 
pour un gouverneur ! Si beau que je ne fis de ma 
vie rien qui m'elevat tant a mes propres yon hag 


qui me rendit ſi content de moi-meme. Au xeſte, 
cet emploi ne laifle pas d'avoir ſes agrẽmens: je ne 


ſais pas mal venu dans la maiſon; Fon s'y he A 
moi du ſoin d'y tenir les amans dans 'ordre: 
Emile, toujours tremblant de me deplaire, ne fut 
jamais ſi decile. La petite perſonne m'accable 


d'amitiẽs dont je ne ſuis pas la dupe, & dont je ne 


prends pour moi que ce qui m'en revient. C'eſt 
ainſi qu'elle ſe dedommage indirectement du re- 
ſpe& dans lequel elle tient Emile. Elle lui fait 
en moi mille tendres careſſes, qu'elle aimeroit 
mieux mourir que de lui faire a Jui-meme z & hn 
qui ſait que je ne veux pas nul re a ſes intérèts, eſt 
charms de ma bonne intelligence avec elle. II 
ſe conſole quand elle reſuſe fon bras a la prome- 


nade & que c' elt pour lui preferer le mien. II 


s'eloigne fans murmure en me ſerrant la main, & 
me diſant tout bas de la voix & de l'œil: Ami, 


parlez pour mei. I] nous ſuit de- yeux avec in- 


tzret : Il tache de lire nos ſentimens ſur nos viſ- 
ages, & d'interpréter nos diſcours pas nos geſtes: 


I] fait que rien de ce qui ſe dit entre nous ne lui 
eſt indifferent, Bonne Sophie, combien votre cœur 


ſincere cit à ſon ai e, quand ſans Ctre entendue de 
Telemaque vous pouvez vous entretenir avec fon 
Mentor! Avec quelle aimable franchiſe vous lui 
laiſſez lire dans ce tendre cœur tout ce qui s'y 
paſſe] Avec quel plaiſir vous lui montrez toute 
votre eſtime p-ur fon cleve ! Avec quelle ingenu- 
ité touchante vous lui laiſſez penttrer. des ſenti- 
mens plus doux | Avec quelle feinte colere vous 


renvoyez I'importun quand Vimpatience le force & 


vous interrompre ! Avec quel charmant dẽpit vous 


lui reprochcz ſon indifcretion quand il vient vous. 
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empecher de dire du bien de lui, d'en entendre, & 
de tirer toujours de mes reponſes quelque nouvelle 
raiſon de Vaimer ! LI 

Ainſi parvenu 2 fe faire ſouffrir comme amant 
declare, Emile en fait valoir tous les droits; i 
parle, il preſſe, il ſollicite, il importune. Qu'on 
lui parle durement, qu'on le maltraite, peu lu 
importe pourvu qu'il ſa faſſe ecouter. - Enfin, i 
obtient, non ſans peine, que Sophie de ſun cc 
veuille bien prendre ouvertement fur lui Pautorite 
d'une maitretle, qu'elle lui preſcrive ce qu'il doit 
faire, qu'elle commande au lieu de prier, qu'elle 
accepte au lieu de remercier, qu'elle regle le 


nombre & le tems des viſites, qu'elle lui defende 


de venir juſqu'a tel jour & de reſter paile telle 
heure. 'Fout cela ne fe fait point par jeu, mais 
tres [erieuſcment & ſi elle accepte ces droits aver 
peine, elle en uſe avec une rigueur qui reduit 
ſouvent le pauvre Einile au regret de les lui avoir 
données. Mais quoi qu'elle ordonne il ne re- 
que point, & ic ent en partent pour « bir, il 
18 Fall dee des yeux pleins de jeice qui me 
diſent: Vous voyez qu'elle a pris poſſeſſion cc 
moi. Cependant Porgueilleuſe Tobferve en deſ— 
tous, & ſourit en ſecret de la fiertè de fon eiclave, 
Albane & Raphael, pretez-moi le pinceau de 
la volupté. Divin Milton, apprends a ma plume 
groſſiere 2 decrire les plaiſirs de Vamour & de 
Finnocence, Mais non, cachez vos arts men- 
ſongers devant la ſainte verite de la nature. Ayer 
ſeulement des cœurs ſenſibles, des ames honnétes; 
puis laiſſez errer votre imagination {ans contrainte 
ſur les tranſports de deux jeunes amans, qui ſous 
les yeux de leurs parens & de leurs guides { 
livrent ſans trouble à la douce illuſion qui les 
flatte, & dans Vivreſle des defirs 8'avangant lente- 
ment vers le terme, entrelacent de fivurs & ce 
e | LT LNGES 
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tombeau. Tant d'images charmantes m'enivrent ; 


qu'elles me cauſent m'empeche de les lier. Oh! 
Qui eſt-ce qui a un coeur, & qui ne ſaura pas 
faire en lui-mEme le tableau delicieux des ſitua- 
tions diverſes du pere, de la mere, de la fille, du 
eee, de l'èleve, & du concours des uns & 


amour & la vertu puiſſent faire le bonheur? 


te 

it C'eſt a preſent que, deyenu. veritablement em- 
le prefle de plaire, Emile commence a ſentir le prix 
le des talens agreables qu'il s'eſt donnes. Sophie 
e WH aime à chanter, il chante avec elle; il fait plus, 
le il hui apprend la muſique. Elle eſt vive & legere, 
is elle aime à ſauter; il danſe avec elle, il change 
ce fes ſauts en pas, il la perfectionne. Ces legons 
it ſont charmantes, la gaité folatre les anime, elle 
ir adoucit le timide reſpect de l'amour; il eſt permis 
(- à un amant de donner ces legons avec volupté; it 
i eſt permis d'etre le maitre de fa maitreſle.. 

ne On a un vieux clavecin tout derange. Emile 
de Paccommode & l' accorde. Il eſt facteur, il eſt 
- lutier, auſſi bien que menuiſier; il eut toujours 
e. pour maxime d'apprendre a fe paſſer du ſecours 
de d' autrui dans tout ce qu'il pouvoit faire lui- mème. 
ne La maiſon eſt dans une ſituation pittoreſque, il en 
de tire diferentes vues auxquelles Sophie a quelque 
n- fois mis la main, & dont elle orne le cabinet de 
eꝛ ſon pere. Les cadres n'en ſont point dores. & 
F n'ont pas deſoin de Vetre, En voyant defliner 
tc Emile, en Vimitant, elle ſe perfectionne à fon 
us exemple, elle cultive tous les talens, & ſon. charme 
le les embellit tous. Son pere & ſa mere ſe rappel- 
\s WI Jent leur ancienne opulence en revoyant briller 
e- autour deux. les beaux arts qui ſeuls la leur ren» 


de Went chere; l'amour a pare toute leur maiſan 
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guirlandes I'heureux lien qui doit les unir juſqu'au 


je les raſſemble ſans ordre & ſans ſuite le délire 


es autres, a Punion du plus charmant couple dont 
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lui ſeul y fait regner ſans fraix & ſans peine les 
' memes plaiſirs qu'ils n'y raſſembloient autreſois 

gu'a force d' argent & d'ennui. tit 
Comme l'idolatre enrichit des trẽſors qu'il eſtime 
Pobjet de ſon culte, & pare ſur l'autel le Dieu 
qu'il adore; Pamant a beau voir {4 maitreſle par- 
faite, il lui veut fans ceſſe ajouter de nouvcaux 
ornemens. Elle n'en a pas beſoin pour lui plaire; 
mais il a beſo'n lui de la parer: C'eſt un nouvel 
hommage qu'il croit lui rendre ; c'eſt un nouvel 
 Interet qu'il donne au plaiſir de la contempler. 
II lui ſemble que rien de beau n'eſt a fa place 
quand il n'orne pas la ſupreme beaute. C'eſt un 
ſpectacle a la fois touchant & riſible, de voir 
Emile emprefle d'apprendre a Sophie tout ce qu'il 
fait, ſans conſulter ſi ce qu'il lui veut apprendre 
eſt de ſon goũt ou lui convient. II lui parle de 
tout, il lui explique tout avec un empreſſement 
puerile ; il croit qu'il n'a qu'à dire, & qu'a Tin- 
ſtant elle l'entendra: il ſe figure d'avance le plaifir 

u'il aura de raiſonner, de philoſopher avec clle; 
il regarde comme inutile tout l'acquis qu'il ne 

peut point Etaler a ſes yeux: il rougit preſque de 
ſavoir quelque choſe qu'elle ne ſait pas. 

Le voila donc lui donnant legon de philoſophie, 
de phyſique, de mathẽmatique, d'hiſtoire, de tout 
en un mot. Sophie ſe prete avec plaiſir a ſon zcle 

& tache d'en profiter. Quand il peut obtenir de 
donner ſes lecons à genoux devant elle, qu' Emile 
eſt content ! II. croit voir les cieux ouverts. Ce- 
pendant cette ſituation plus genante pour Vecoliere 
que pour le maitre, n'eſt pas la plus favorable 4 
Pinſtruction. L'on ne fait pas trop alors que faite 
de ſes yeux pour Eviter.ceux qui les pourſuivent, & 
quand ils ſe rencontrent la legon n' en va pas mieux. 
L'art de penſer. n'eſt pas ẽtranger aux femmes, 
mais elles: ne doivent faire. qu effleurer les 1 


— 
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de raifonnement. Sophie congoit tout & ne retient 


pas grand choſe. Ses plus grands progres ſont dans 
ja morale & les choſes de gout ; pour la phyſique, 


mz i.. rat ] e idee d oi 1 . al 

elle n'en retient que quelque ide des loix générales 
A * : f "= i * ity: 

& du ſyteme du monde; quelquefois dans leurs 


promenades, en contemplant les merveilles de la na- 
ture, leurs cœurs innocens &. purs oſent s' elever 
juſqu'a ſon Auteur. IIs ne craignent pas ſa pre- 
ſence, ils $'Epanchent conjointement devant lui. 

Quoi! Deux amans dans la fleur de Page em- 
ployent leur tete-a-tete' à parler de Religion! Us 
ſent leur tems à dire leur cathéchiſme! Que 
ſert d'avilir ce qui eft ſublime ? Oui, ſans doute, 


ils le diſent dans P'illuſion qui les charme ; ils ſe 


voyent parfaits, ils $'aiment, ils s'entretiènnęnt avec 
enthouſiaſme de ce qui donne un prix A th vertu. 
Les ſacrifices qu'ils lui font la leur rendent hete, 
quelquefois enfemble des larmes plus pures que la 
roſẽe du Ciel, & ces douces larmes font l'enchante- 
ment de leur vie; ils ſont dans le plus charmant 
delire qu'aient jamais Eprouye des ames humaines. 
Les privations memes ajoũtent a leur bonheur & les 


Dans des 1 qu'il faut vainere, ils verfent - 


honorent à leurs propres yeux de leurs ſacrifices: 
Hommes fenſuels, corps fans ames, ils connoſtront 


un jour vos plaifirs, & regretteront toute leur vie 
heureux tems od ils ſe les font refuſes © 

 Malgre cette bonne intelligence, il ne laiſſe pas 
Gy avoir quelquefois des diffentions, mEme des 
querelles ; la maitrefſe n'elt pas ſans caprice; Hi Va- 
mant ſans emportement; mais ces petits Orig 
paſſent rapidement & ne font que raſtermir union 6 
lexperience mème apprend à Emile à ne leg plus 
tant craindre; les raccommodemens lui font tou 
yours plus avantageux que les brouilleries ne lui 
fot nuiſibles. La fruit de la premiere lui en à fait” 
eperer autant des autres; it geſt tromps ; Mas ch 
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fin, s'il n'en rapporte pas toujours un profit auf; 
ſenſible, il y gagne toujours de voir confirmer pet 
Sophie Vinteret ſincere qu'elle prend à ſon cur, 
On veut ſavoir quel eſt done ce profit. J'y con- 
ſens d'autant plus volontieres que cet exemple me 
donnera lieu d'expoſer une maxime tres utile, & 
d'en combattre une tres funeſte. | 

Emile aime; il n'eſt donc pas temeraire ; & on 
congoit encore mieux que Pimperieuſe Sophie n'eſt 
pas fille a lui paſſer des familiarites. Comme | 
ſageſſe a ſon terme en toute choſe, on la taxeroit 
bien plutét de trop de durete que de trop d'indul- 
gence, & ſon pere lui-meme craint quelquefois que 
ſon extreme herte ne dEpgEnere en hauteur. Dans 
Jes tete-a-tetes les plus wee Emile n'oſeroit ſo]. 
liciter la moindre faveur, pas meme y patoitre 
aſpirer; & quand elle veut bien paſſer ſon bras 
ſous le ſien a la promenade, grace qu'elle ne laiſſe 
pas changer en droit, a peine oſe-t-i], quelqueſois 
en ſoupirant, preſſer ce bras contre ſa poitrine, 
Cependant, ap res une longue contrainte, il ſe ha- 
| ſarde à baiſer furtivement ſa robe, & pluſieurs fois 

il eft aſſeʒ heureux pour qu'elle veuille bien ne sen 
pas appercevoir. Un jour qu'il veut prendte un 
peu plus ouvertement Ja meme liberté, elle &'aviſe 
de le trouver tres mauvais, II s'obſtine, elle Si- 
rite: le dépit lui dite quelques mots piquans; 
Einile ne les endure pas fans replique : le reſte du 
jour ſe paſſe en bouderie, & Von ſe ſepare tres me- 
contens. | = | | 
Sophie eſt mal à ſon aiſe. Sa mere eſt ſa confi- 
dente; comment lui cacheroit-elle ſon chagrin? 
C'eſt ſa premiere brouillerie; & une brouillerie 
d'une heure eſt une ſi grande affaire] Elle fe repent 
de ſa faute; ſa mere lui permet de la reparer, fon 
pere le lui ordonne, ; - 
Lee lendemain, Emile inquiet revient plutot qui 
| As Fg 5 L'ordina !& 
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f pordinaire-. Sophie eſt a la toilette de fa mere; 
e le pere eſt auſh dans la meme chambre: Emile 
g entre avec reſpect, mais d'un air triſte. A peine le 
. pere & la mere l'ont-ils ſalue, que Sophie ſe re- 
0 tourne; & lui preſentant la main, lui demande, 
N d'un ton careſſant, comment il ſe porte? Il eſt claic 


que cette jolie main ne s' avance ainſi que pour Etre 


n baiſce : il la recoit, & ne la baiſe pas. Sophie, un v 
. peu honteuſe, la retire d'auſſi bonne grace qu'il Bs 
a ui eſt poſſible. Emile, qui n'eſt pas fait aux ma- 15 
it nieres des femmes, & qui ne ſait à quoi le caprice N 
eſt bon, ne Voublie pas aiſement, & ne s'appaiſe pas 115 
0 ſi vite, Le pere de Sophie, la voyant embarraſſée, jt 
5 acheve de la deconcerter par des railleries La "a 
| pauvre fille, confuſe, humilice, ne fait plus ce 1 
re qu'elle fait, & donneroit tout au monde pour oſer 1655 
3 pleurer. Plus elle ſe contraint, plus fon coeur ſe WE 
le gonfle; une Jarme $'echappe enfin malgre qu'elle 1 
is en ait. Emile voit cette larme, ſe precipite a ſes © 
2 genoux, lui prend la main, la baiſe pluſieurs fois 0 
a- avec ſaiſiſſement. Ma foi, vous etez trop bon, dit N 
is le pere en <clatant de rire ; j aurois moins d' indul- 
en gence pour toutes ces folles, & je punirois la bouche f 
in qui m'auroit offenſe. Emile, enhardi par ce diſ- 
le cours, tourne un oil ſuppliant vers la mere; & 
r- WF, croyant voir un ſigne de conſentement $'approche, 
$3 en tren blant, du viſage de Sophie, qui detourne la 
du tete, &, pour ſauver la bouche, expoſe une joue de 
e roſes. L'indiſcret ne s' en contente pas; on refiſte 

foiblement. Quel baiſer, s'il n'ẽtoĩt pas pris ſous 
h- les yeux d'une mere ! Severe Sophie, prenez garde 
n! a vous: on vous demandera ſouvent votre robe a 
nie baiſer, A condition que vous la refuſerez quel- 
nt eis. 3 12 
on Apres cette exemplaire punition, le pere ſort 


: pour quelque affaire, la mere envoie Sophie ſous 
us WW quelque pretexte 3 puis elle adreſſe la parole 3 
; s Emile, 
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Emile, & lui dit d'un ton aſſez ſerieux: ,, Men. 
„ ſieur, je crois qu'un jeune homme auffi- bien 
„ NE, auſſi-bien Eleve que vous, qui a des ſenti— 
„ mens & des mœurs, ne voudroit pas payer, du 
„deſhonneur d'une famille, l'amitié qu'elle lui 
„ temoigne, Je ne ſuis ni farouche, ni prude; 
„ je ſais ce qu'il faut paſſer a la jeuneſſe folutre; 
„ & ce que j'ai ſouffert ſous mes yeux, vous le 
„ prouve ellis. Conſultez votre ami ſur vos 
„ devoirs, il vous dira quelle difference il y a 
„ entre, les jeux que la preſence d'un pere & d'un 
„ mere autoriſe, & les libertés qu'on prend loin 
„„ d'eux, en abuſant de leur confiance, & tournart 
„en pieges les memes faveurs qui, ſous leurs 
„„ yeux, ne ſont qu'innocentes. II vous dira, 
55 ae que ma fille n'a eu d'autre tort avec 
„» vous, que celui de ne pas voir, des la premiere 
„ fois, ce qu'elle ne devoit jamais ſouffrir: il 
„„ vous dira que tout ce qu'on prend pour faveur 
„ en devient une, & qu'il eſt indigne d'un homme 
„ Chonneur d'abuſer de la ſimplicité d'une jeune 
„ fille, pour uſurper en ſecret les memes libertés 
„ qu'elle peut ſouffrir devant tout le monde, Car 
„on ſait ce que la bienſeance peut tolerer en 
„public; mais on ignore ou $'arrete dans l'ombre 
„ du miſtere celui qui fe fait ſeul juge de ſes 
„ fantaiſies. e 
Apres cette juſte rẽprimande, bien plus adreſſee 
à moi qu'a mon Eleve, cette ſage mere nous quitte, 
& me laiſſe dans l'admiration de fa rare prudence, 
qui compte pour peu qu'on baiſe devant elle Ja 
bouche de fa fille, & qui s' effraye qu'on oſe baiſer 
ſa robe en particulier. En rellechifant a Ja folie 
de nos maximes, qui ſacrifient toujours à la de- 
cence la veritable honnetete, je comprends pour- 
quoi le langage eft. d'autant plus chaſte que les 
cœurs ſont plus: corrompus, & pourquoi ey 
1 . cedes 


„ ___ 


, r A! at ..4- 


„ 
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46s font d autant plus exacts que count ghz 


ont font plus malhonnetes, 

En penetrant, a cette occaſion, le cœur d'Emile, 
des devoirs que j'aurois dd plutot lui dicter, il me 

vient une reflexion nouvelle, qui fait peut-etre le 
5 dhonneur à Sophie, & que je me garde 
jourtant bien de communiquer .a ſon Amant, 
Veſt qu'il eſt clair que cette pretendu herte qu'on 
lui reproche, n'eſt qu'une precaution tres ſa 
pour ſe garantir d'elle-mème. Ayant le malheur 


leſe ſentir un temperament. combuſtible, elle re- 


doute la premiere étincelle & PFeloigne de tout 
ſo pouvoir. Ce n'eſt pas par fierté qu'elle eſt 
ſevere; c'eſt par humilité. Elle prend ſur Emile 
empire qu'elle craint de n'ayoir pas ſur Sophie; 
elle ſe ſert de lun pour combattre autre. Si elle 
(toit plus confiante, elle ſeroit bien moins; fiere. 
Otez ce ſeul point, quelle fille au monde eſt plus 
facile & plus douce? Qui eſt-ce qui ſupporte 
plus patiemment une offenſe? Qui eſt-ce qui 
craint plus d'en faire a autrui ? Qui eſt- ce qui a 
moins de pretentions en tout genre, hors la vertu? 
Encore, n'eſt-ce pas de ſa vertu qu'elle eſt: fiere, 


elle ne l'eſt que pour la conſerver; & quand elle 
| peut fe Tivzer ſans riſque au pencrant de ſon coeur, 


elle careſſe juſqu'a ſon amant. Mais fa diſcrette 
mere ne fait pas tous ces details a fon pere meme : 
les hommes ne doivent pas tout ſavoir, 


Loin meme qu'elle ſemble s'enorgueillir de fa 


conquete, Sophie en eſt devenue encore plus at- 


able, & moins cxigeante avec tout le monde, 


hors peut-etre le ſcul qui produit ce changement, 
Le ſentiment de l'indẽpen lance n'enfle plus ſon 
noble coeur, Elle triomphe avec modeſtie d'une 
victoire qui lui colite fa liberte. Elle a le main- 
tien moins libre & le parler plus timide, depuis 
qu elle n'entend. plus le mot Camant ſans rougir. 
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136 EMI IL E, 
Mais le contentement perce à travers ſon em. 
barras, & cette honte elle-mème n'eſt pas un che 
ſentiment f.cheux. C'eſt ſur- tout avec les jeune I {191 
ſurvenans que le difference de ſa conduite eft |. MW en 
plus ſenſible. Depuis qu'elle ne les craint plus, WM 210 


Fextreme reſerve qu'elle avoit avec eux $'eſt beau. WM k 
coup relachee, Decidee dans ſon cho x, elle ; ge 


montre ſans ſcrupule gracieuſe aux indifferen;, ¶ ju! 
moins difficile fur leur mérite depuis qu'elle ny po 
prend plus d'interet, elle les trouve toujours alle; WM 4! 
aimables pour des gens qui ne lui ſeront jamais I a 
rien. _ BIS 5 
Si le veritable amour pouvoit uſer de coquet. WM ba 
| terie, jen croirois meme voir quelques trace; ei 
dans la maniere dont Sophie fe comporte avec de 
eux en preſence de ſon amant. On diroit que, en 
non contente de Pardente paſſion dont elle “em- W 
braſe par un mélange exquis de reſerve & de ca. h. 
reſſe, elle n'eſt pas fachée encore d'irriter cette A 
meme paſſion par un peu d'inquietude. On di- n 
roit qu'egayant a deflein ſes jeunes hötes, elle 
deſtine a tourment d' Emile les graces d'un en- Wil cx 
jouement qu'elle n'ofe avoir avec lui: mais So- 
phie eſt trop attentive, trop bonne, trop judici- WI. n 
euſe, pour le tourmenter en effet. Pour temperer WM 1 
ce dangereux ſtimulant, l'amour & Thonnetete WW 4: 


lui tiennent lieu de prudence : elle fait Vallarmer 
& le raſſurer preciſement quand il faut; & f 
quelquefois elle l'inquiette, elle ne Vattriſte ja- 
mais. Pardonnons le ſouci qu'elle donne a ce 
qu'elle aime, a la peur qu'elle a qu'il ne ſoit ja- 
mais aſſez enlace, = x 
Mais quel effet ce petit man&ge fera-t-il fur 
Emile? Sera-t-il jaloux, ne le ſera-t-il pas! 
C' eſt ce qu'il faut examiner ; car de telles di- 
mms entrent auſſi dans l'objet de mon livre, 
m'eloignent peu de mon ſujet, I 
| a 


5 


1 
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Jai fait voir precedemment comment dans les 
choſes qui ne tiennent qu'a Popinion cette paſ- 
fon s'introduit dans le coeur de Phomme, - Mais 
en amour c'eſt autre choſe; la jalouſie paroit 
alors tenir de ſi pres a la nature, qu'on a bien de 
h pcine à crotre qu'elle n'en vienne pas, & Pexem- 
ple meme des animaux, dont pluſieurs ſont jaloux 
juſqu'a la fureur, ſemble e:ablir le ſentiment op- 
poſe ſans replique., Eſt-ce Vopinion des hommes 
qui apprend aux coqs a ſe mettre en pieces, & 
aux ta ircaux a fe battre juſqu'a la mort? 
L averſion contre tout ee qui trouble & com- 
bat nos plaiſirs eſt un mouvement naturel; cela 
eſt inconteſtable. Juſqu'a certain point le defir 
de poſſeder excluſivement ce qui nous plait eſt 
encore dans le meme cas. Mais quand ce deſir 
devenu paſhon ſe transforme en fureur ou en une 
lantaiſie ombrageuſe & chagrine appellee jalouſie, 
alors c'eſt autre choſe; cette paſſion peut ètre 
naturelle ou ne l'ètre pas; il faut diſtinguer. 
L'exemple tire des animaux a été ci- devant 
examines dans le diſcours ſur inégalité; & main- 


| te. ant que Jy reflechis de nouveau, cet examen 
me paro:t alle 


2 ſolide pour oſer y renvoyer les 
Lecteu s. J] ajouterai ſeulement aux diſtinctions 
que j' i faites dans cet ecrit, que la * qui 
vient de la nature tient beaucoup a la puiſſance 

du ſexe, & que quand cette, puiſſance eſt ou pa- 
toit Etre illimitée, cette Wente eſt a ſon comble: 
car le male alors meſurant ſes droits ſur ſes be- 
Hens ne peut jamais voir un autre male que 
comme un importun concurrent. Dans ces mèmes 
eſpeces les femelles, obẽiſſant touj urs au premier 
venu, n'appartiennent aux m les que par droit 
de conquete, & cauſent entre eux des combats 


kternels. 


Au contraire, dans les eſpeces où un s' unit 
e avec 
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avec une, ou acccouplement produit une ſone 
de lien moral, une forte de mariage, la fem 
appartenant par ſon choix au male qu'elle Sch P 
donné, ſe refuſe communement a tout autre, k Aud 
le male ayant pour garant de ſa fidélité cette at. 


odi 
fection de preterence s'inquiette auſſi moins de pci 
vue des autres males, & vit plus paiſiblement ze h p 


eux. Dans ces eſpeces le male partage le ſvn Ml hier 


des petits, & par une de ces loix de la nature, Lil 
qu'on n'obſerve point ſans attendriſſement, I de. 
ſemble que la femelle rende au pere ] attachemen & | 
qu il a pour ſes enfans. by 

Or, a conſiderer Veſpece humaine dans fa {im- les 
plicite primitive, il eſt aiſe de voir, par la puiſiance WM lun 
bornee du male, & par la temperance de fes de-. (ur 


firs, qu'il eſt deſtine par la nature a fe content WM n: 
d'une ſeule femelle; ce qui ſe confirme par I's 
galite numerique des in.1vidus des deux ſexes, au 
moins dans nos climats ; egalite qui n'a pas lieu 
a beaucoup pres, dans les eipeces ou la plus grande 
force des males reunit pluſicurs femelles a un ſeul. 
Et, bien que Vhomme ne couve pas comme | 
pigeon, & que, n ayant pas non-plus des mamelles 
pour allaiter, il ſoit a cet Egard dans la claſie de: 
quadrupedes; lis enfans fort ſi leng-tems ram- 
pans & foibles, que la mete bc EUR le p aſtercient 
dificilcment de Vattachement du pere, 5 des ſoins 
qui en ſont Veit, 
Joutes les: obſervations concourent donc 1 
prouver que la fureur jalcuſe des m: les dans guel- 
ques eſpeces d'animaux ne conclut point du tout 
pour l' homme; & Pexception meme des climt 
meridionaux, ou la polygamie eſt Etablie, nc fa! 
que mieux confrmer le principe, puiſque ce! 
de la pluralite des femmes que vient Ja tyra 
nique precaution des maris, & qe. Je tent: 
ment de ſa propre ſcibleſſe porte Femme a 
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courir a la contrainte, pour eluder les loix de la 
ature. 52 1h 9 955 3 

Parmi nous, ou ces memes loix, en cela moins 
dudees, le ſont dans un ſens contraire & plus 
odieux, la jalouſie a ſon motif dans les paſſions 
ſociales plus que dans l'inſtinct primitif. Dans 
a plüpart des liaiſons de galanterie, PAmant hait 
bien plus ſes Rivaux qu'il n'aime ſa Maitreſſe; 
Lil craint de n'etre pas ſeul Ecoute, c'eſt l'effet 
de cet amour- propre dont j'ai montre Porigine, 
& la vanité patit en lui bien plus que l'amour. 
D'ailleurs nos mal-adroites inſtitutions ont rendu 
les femmes fi diſſimulées (15), & ont ſi fort al- 
lume leurs appetits, qu'on peut a peine compter 


ſur leur attachement le mieux prouve, & qu'elles 


ne peuvent plus marquer de preferences qui raſ- 
ſurent ſar la crainte des concurrens. | 
Pour l'amour veritable, c'eſt autre choſe. J'ai 
fait voir, dans I'Ecrit deja cite, que ce ſentiment 
neſt pas auſſi naturel que l'on penſe; & il y a 
bien de la difference entre la douce habitude qui 
affectionne l' homme a ſa compagne, & cette ar- 
deur effrenee qui l'enivre des chimeriques attraits 


d'un objet qu'il ne voit plus tel qu'il eſt, Cette 


paſion, qui ne re Þire qu'excluſions & preterences, 
ne differe en cect de la vanite, qu'en ce que la 
vanite, exigeant tout & n'accordant rien, eſt tou- 
jours inique au lieu que l'amour, donnant autant 


qu'il exige, eſt par lui-meme un ſentiment rem 


i ces 


pli d'ẽquité. D'ailleurs plus il eſt exigeant, plus 


( 5) L'eſpece de diſſimulation que j'entends ict eſt 
oppoſce à celle qui leur convient & qu elles tiennent de 
la nature; Vune conſiſte i déguiſer les ſentimens qu'el- 
les ont, & autre a feindre ceux qu'elles n'ont pas. 
Toutes les femmes du monde patent leur vie a faire 
troplice de leur prẽtendue ſenſibilité, & n'aiment jamais 
rien qu'elles-memes, - | | R 


UE 


- 8 


— 


— — 9 — n 
ALE] bs Eo —_— 
n 


CTY 


CC 
1] eſt credule » la meme illuſion qui le cauſe |, 
rend facile A perſuader, Si l' mour eſt inquiet, 
l'eſtime eſt confiante; & jamais l'amour ſans Hel. 
time n'exiſta dans un cœur honnete, parceque nul 
n'aime dans ce qu'il aime que les qualites dont 
1] fait cas, ST os k-/ 
Tout ceci bien éclairci, Von peut dire à cou 
. ſur de quelle ſorte de jalouſie Emile ſera capable; 
car puiſqu'a peine cette paſſion a-t-elle un germe 
dans le cœur humain, fa forme elit determine 
uniquement par Peducation. Emile amoureux & 
jaloux ne ſera point colere, ombrageux, mefiant; 
mais d<licat, ſenſible, & craintif: il ſera plus al. 
larmè qu'irrité; il s'attachera bien plus à gagner fi 
Maitreſſe qu'a menacer ſon Rival; il Vecartera, vl 
peut, comme un obſtacle, ſans le hair comme un 
ennemi ; s'il le hait, ce ne ſera pas pour Paudace 
de lui diſputer un cœur auquel il pretend, mais 
pour le danger reel qu'il lui fait courir de le per- 
dre; ſon injuſte orgueil ne s'offenſera point ſo- 
tement qu'on oſe entrer en concurrence avec lui; 
comprenant que le droit de preference eſt uni- 
quement fonde ſur le mérite & que Phonneur eſt 
1 le ſucces, il redoublera de ſoins pour ſe ren- 
dre aimable, & probablement il reuffira, La ge- 
nereuſe Sophie, en irritant ſon amour par quel- 
ques allarmes, ſaura bien les regler, l'en dedom- 
mager; & les concurrens, qui n' etoient ſoufferts 
ue pour le mettre a Vepreuve, ne tarderont pas 
Ser Ecartes. 8 
Mais on me ſens-je inſenſiblement entraine? 
O Emile! Qu'es- tu e ? Puis je reconnoitre 


en toi mon Eleve? Combien je te vois déchu 
Ou eſt ce jeune homme forme ſi durement, qui 
bravoit les rigueurs des ſaiſons, qui livroit fon 
corps aux plus rudes travaux, & ſon ame aux 
teules loix de la ſageſſe; inacceſſible aux prejuges, 

| e IM aux 
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wx paſſions; qui n'aimoit que la verite, qui 
2 cedoit qua la raiſon, & ne tenoit a rien de ce 


qui n'ẽtoit pas lui? Maintenant amolli dans 
une vie oiſive, il ſe laiſſe gouverner par des fem- 


mes; leurs amuſemens ſont ſes occupations, leurs 
yolontes ſont ſes loix ; une jeune fille eſt Varbitre 
de fa deſtinee ; il rampe & fléchit devant elle: le 
rave Emile eſt le jouet d'un enfant! 

Tel eſt le changement des ſcenes de la vie; 
chaque age a ſes reſſorts qui le font mouvoir ; 
mais homme eſt toujours le meme. A dix ans, 
i| eſt mene pas des gateaux; a vingt, par une 
Maitreſſe; a trente, par les plaifirs ; a quarante, 
pr l'ambition; a cinquante, par l'avarice: quand 
ne court-il qu'apres la m Hs Heureux celui 
qu'on y conduit malgre lui! Qu'importe de quel 


uide on ſe ſerve, pourvu qu'il le mene au but? 
— heros, les ſages eux-memes, ont paye ce tri- 
but a la foibleſſe humaine; & tel dont les doigts 
t calſe des fuſeaux n'en fut pas pour cela moins 


grand homme. Lee: | h 
Voulez-vous Etendre ſur la vie entiere l'effet 


dune heureuſe education ? eg ney = durant la' 


jeuneſſe les bonnes habitudes de Penfance z & 


quand votre Eleve eſt ce qu'il doit Etre, faites 
qu'il ſoit le meme dans tous les tems. Voila la 


erniere perfection qui vous reſte a donner a votre 
durrage. C'eſt pour cela ſurtout qu'il importe de 
aiſler un Gouverneur aux jeunes hommes; car 


[alleurs, il eſt peu à craindre qu'ils ne ſechant 


p3 faire l'amour ſans lui. Ce qui trompe les In- 
ſtituteurs,. & ſurtout les peres, C'eſt qu'ils croient 


qu'une maniere de vivre en exclud une autre, & 


gu auſſi-töt qu'on eſt grand, on doit renoncer a 
wut ce qu'on faiſoit etant petit. Si cela Etoit, à 
quoi ſerviroit de ſoigner Venfance? Puiſque le bon 
du le mauvais uſage qu'on en feroit s V anouiroit 


avec 
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avec elle, & qu'en prenant des manieres de yi. 
vre abſolument differentes, on prendroit nëceſ. 
ſairement d'autres fagons de penſer 
Comme il n'y a que de grande maladies qui 
faſſent ſolution de continuite dans la memoire, i 
n'y a gueres que de grandes-paſſions qui la faſſent 
dans les mœurs. Bien que nos gouts & nos in- 
clinations changent, ce changement, quelquefqiz 
aſſez bruſque, ett adouci par les habitudes. Dan 
la ſucceſſion. de nos penchans, comme dans une 
bonne degradation de couleurs, Thabile Artif 
doit rendre les paſſages imperceptibles, confondre 
& meler les teintes, & pour qu'aucune ne tranche, 
en Etendre pluſieurs ſur tout fon travail. Cette 
regle eſt confirmee par Vexperience : les pen 
immoderes changent tous les jours d'affections, 
de goiits, de ſentimens, & n'ont pour toute con- 
ſtance que l'habitude du changement; mais 
homme regle revient toujours a ſes anciennes 
pratiques, & ne perd pas meme dans ſa vieilleſe 
le gott des plaiſirs qu'il aimoit enfant. 
| 8 vous faites qu'en paſſant dans un nouvel ige 
les jeunes gens ne prennent point en meEpris celui 
qui Va precede; qu' en contractant de nouvelles 
habitudes ils n'abandonnent point les anciennes, 
& qu'ils aiment toujours a faire ce qui eſt bien, 
ſans égard au tems ou ils ont commence; alors 
ſeulement vous aurez ſauve votre ouvrage, & yous 
ſerez ſirs d' eux juſqu'à la fin de leurs jeurs : cat 
la revolution la plus a craindre eſt oats de Page 
ſur: lequel vous veillez maintenant. Comme on 
le regrette toujours, on perd difficilement dans h 
ſuite les golits qu'on y a conſerves : au lieu que, 
quand ils ſont interrompus, on ne les reprend de 
la vie. 4 TL EI es 
La plipart des habitudes que vous croyez falt 
contracter aux enfans & aux jeunes gens ne ſont 
75 pol 
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point de veritables habitudes, parcequ'ils ne les 
ont priſes que par force, & que les ſuivant malgrẽ 
eux 11s n'attendent que l'occaſion de s'en delivrer. 

oa ne prend point le goùt d'etre en priſon, à force 

ey d-meurer: Phabitude alors, loin de diminuer 

WH averſion, l'augmente. II n'en eſt pas ainſi PE-, 

mile, qui, n'ayant rien fait dans fon enfance que 


; WL (olontairement & avec plaiſir; ne fait, en conti- 
8 ant d'agir de meme étant homme, qu'ajouter 
e empire de habitude aux douceurs de la liberté. 
e La vie active, le travail des bras, l'exercice, le 
e nouvement, lui ſont tellement devenus nëceſſaires, 
, WE qu'il n'y pourroit renoncer ſans ſouffrir. Le r&- 
te WT duire tout-a-coup a une vie molle & ſédentaire 
13 WT fcroit l'empriſonner, Venchainer, le tenir dans un 


tat violent & contraint ; je ne doute pas que ſon 
humeur & ſa ſante n'en fuſſent egalement alterees. 
A peine peut-1l reſpirer a ſon aiſe dans une cham- 
bre bien fermée; il lui faut le grand air, le 
mouvement, le fatigue. Aux genoux meme' de 
Sophie, il ne peut s' empècher de regarder quel- 
quefois la campagne du coin de I'ceil, & de defirer 
lu de la parcourir avec elle. Il reſte pourtant quand 
les i faut reſter; mais il eſt inquiet, agité; il ſem- 
es, dle ſe débattre; il reſte, parcequ'il eſt dans les 
en, fers. Voila donc, allez-vous dire, des beſoins 
lors WM zuxquels je Pai ſoumis, des aſſujettiſſemens que je 
og lui ai donnes : & tout cela eſt vrai; je Pai aſſu- 
car Wi jetti a Vetat d'homme. OT : | 
"ape Emile aime Sophie; mais quels ſont les pre- 
: 01 WF miers charmes qui l'ont attache ? La ſenſtbilité, la 
1s 1 Wl vertu, l'amour des choſes honnetes. En aimant 
que, Wi cet amour dans ſa maitrefſe, Pauroit-il perdu pour 
lu-meme ? A quel prix à ſon tour Sophie s'-{t-e le 
nie? A celui de tous les ſentimens qui font na- 
faire I turels au coeur de ſon Amant. L'eſtime des vrais 
biens, la frugalité, la ſimplicité, le gencreux deſ- 
. intéreilement, 
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intereſſement, le mepris du faſte & des rich«ſe;, Ml pre 
Emile avoic ces vertus avant que l'amour les lu WW plu 
ett impoſees. En quoi donc Emile eſt il verita ces 
blement change ? Il a de nouvelles raiſons d'ttre lee 
lui-meme ; c'eſt le ſeul point ou il ſoit different WM il © 


de ce qu'il toit. 5 il e 
Je n'imagine pas qu'en liſant ce livre avec quel. les 
que attention, perſonne puiſſe croire que toutes ils 


les circonſtances de la ſituation on il ſe trouve ſe tci; 
| ſoient ainſi raſſemblees autour de lui par hazard, $01 
Eſt-ce par hazard que les villes fourniſſant tant de 
de filles aimables, celle qui lui plait ne ſe troure A! 
qu'au fond d'une retraite eloignee ? Eſt-ce pa WI am 

hazard qu'il la rencontre? Eſt-ce par hazad WI va 
qu'ils ſe conviennent ? Eſt- ce par hazard qu'ils ne ait 
peuvent loger dans le meme lieu? Eſt-ce par ha. na 
zard qu'il ne trouve un aſile que ſi loin d'elle? WM de: 
Eſt-ce par hazard qu'il la voit fi rarement, & tui 
qu'il eſt force d' acheter par tant de fatigues le WM re: 
plaiſir de la voir quelquefois? II $'eftemine, 


dites-vous? II s'endurcit, au contraire ; il faut va 
qu'il ſoit auſſi robuſte que je Vai fait, pour reſiſtet I pr 
aux fatigues que Sophie lui fait ſupporter. l, 
Il loge a deux grandes lieues d' elle. Cette V. 
diſtance eſt le ſoufflet de la forge; c'eſt par elle & 
que je trempe les traits de l'amour. S' ils logeoi- la 
ent porte à porte, ou qu'il put l' aller voir molle- WI 
ment aſſis dans un bon carroſſe, il Paimeroit a ſon W m 
aiſe, il l'aimeroit en Pariſien. Leandre eüt-] WW ar 
voulu mourir pour Hero, fi la mer ne l'eũt ſepare le 
d' elle? Lecteur, Epargnez-mci des paroles; f fa 
vous &tes fait pour m'entendre, vous ſuiyrez alles WW t! 
mes regles dans mes details, 3 
Les premieres fois que nous ſommes alles voir ta 
Sophie, nous avons pris des chevaux pour aller 
plus vite. Nous trouvons cet expedient com- fi 
mode, & a la cinquieme fois nous continuons de Wl 


15 prendre 


OU DE LEDUCATION. 15 


prendre des chevaux. Nous Etions attendus; A 


plus d'une demi-lieue de la maiſon, nous apper- 
cevons du monde ſur le chemin. Emile obſerve, 
le coeur lui bat, il approche, il reconnoit Sophie, 
il ſe precipite a bas de ſon cheval, il part, il vole, 
il eſt aux pieds de l'aimable famille. Emile aime 
les beaux chevaux; le ſien eſt vif, il ſe ſent libre, 
il s'echappe à travers champs : 61 le ſuis, je l'at- 
teins avec peine, je le ramene. Malheureuſement 
Sophie a peur des chevaux, je n'oſe approcher 
delle. Emile ne voit rien; mais Sophie l'avertit 
à Voreille de la peine qu'il a laifle prendre a fon 
ami. Emile accourt tout honteux, prend les che- 
vaux, reſte en arriere; il eſt juſte que chacun 
ait fon tour. II part le premier pour ſe debar- 
raſſer de nos montures. En laiſſant ainſi Sophie 


ture auſſi commode. II revient eflouffle, & nous 
rencontre a moitié chemin. 


vaux. 
prendre un laquais pour en avoir ſoin. Ah! dit- 
il, ſurchargerons- nous ainſi la reſpectable famille: 


& chevaux. Il eſt vrai, reprends-je, qu'ils ont 
la noble hoſpita ite de l'indigence. Les riches, 
wares dans leur faſte, ne logent que leurs amis: 
mais les pauvres logent auſſi les chevaux de leurs 


fatigans plaiſirs de votre enfant? Tres volon- 


tant de bruit. 

En approchant, nous trouvons la mere & la 
fille plus loin encore que la premiere fois. Nous 
ſommes venus comme un trait, Emile eft tout 


Tome IV. H en 


derriere lui, il ne trouve plus le cheval une yoi- - 


Au . ſuivant, Emile ne veut plus de che- 
ourquoi, lui dis-je? Nous n'avons qu'à 


Vous voyez bien qu'elle veut tout nourrir, hommes 


amis. Allons à pied, dit-il; n'en avez-vous pas 
le courage, vous qui partagez de ſi bon cœur les 


tiers, reprends-je a l'inſtant; auſſi bien l'amour, 
ace qu'il me ſemble, ne veut pas etre fait avec 


— 


8 E M 1 F. 
en nage: une main cherie daigne lui paſſer un 
mouchoir ſur les joues, Il y auroit bien des ch- 
vaux au monde, avant que nous fuſſions defor- 
mais tentes de nous en ſervir. 1 
Cependant il eſt aſſez crucl de ne pouvoir ja- 
mais paſſer la ſoirèe enſemble. L' été &avance, 
les jours commencent a diminuer. Quoi que nous 
puiſhons dire, on ne nous permet jamais de nous 
en retourner de nuit, & quand nous ne venons 
pas des le matin, il faut preſque repartir aufl- 
tot qu'on eſt arrive. A force de nous plaindre 
& de s'inquietter de nous, la mere penſe enfn 
qu'a la verite l'on ne peut nous loger decemment 
dans la maiſon, mais qu'on peut nous trouver un 
gite au village pour y coucher quelquefois. A ces 
mots Emile frappe des mains, treſſaillit de joie; & 
Sophie, ſans y ſonger, baiſe un peu plus ſouvent 

ſa mere le jour qu'elle a trouve cet expedient, 
Peu-a-pcu la douceur de Pamitie, la famili- 
arité de Vinnocence, s'établiſſent & s'affermiſſent 
entre nous, Les jours preſcrits par Sophie cu par 
ſa mere, je viens ordinairement avec mon ami; 
quelquefois auſh je laifle aller ſeul. La conhance 
Eleve Vame, & l'on ne doit plus traiter un homme 
en enfant; & qu'aurois- je avance juſques-la fi 
mon Eleve ne meritoit pas mon eſtime ? II nrar- 
rive auſſi d'aller fans lui: alors il eſt triſte & ne 
murmure point; que ſerviroient ſes murmures! 
Et puis, il ſait bien que je ne vais pas nuire a 
ſes intérèts. Au reſte, que nous allions enſemble 
ou ſeparement, on concoit qu' aucun tems ne nous 
arrete, tout ficrs d'arriver dans un état a pouvoir 
etre plaints. Malheureuſement Sophie nous 1n- 
terdit cet honneur, & defend qu'on vienne pat 
le mauvais tems. C'eſt la ſeule fois que je la 
trouve rebelle aux regles que je lui dicte en ſe- 

cret. N c 1 | 

Un 
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Un jour qu'il eſt alle ſeul, & que je ne l'attends 
que le lendemain, je le vols arriver le foir-meme, 
& je lui dis en l'embraſſant; Quoi! cher Emile, 


tu reviens à ton ami! Mais au lieu de repondre 
: mes careſſes, il me dit avec un peu d'humeur ; 
je viens malgre moi. Elle a voulu que je vinſſe; 
je vizns pour elle & non pas pour vous. Touche 
int; Ame franche, ami ſincere, ne me derobe 

bl a ” : 5 : | 
pas ce qui m'appartient. Si tu viens pour elle, 


Ne croyeZ PAS q uc je revienne ſitöt de mon gre, 
de cette naivete, je l'embraſſe derechef, en lui di- 


: Ceſt pour moi que tu le dis; ton retour eſt ſon: 
ouyrage : mais ta franchiſe eſt le mien. Garde 
; jamais cette noble.candeur des belles ames. On 
11 laiſſer penſer aux indifferens ce qu'ils veu- 


nous faſſe un mérite de ce que nous n'avons pas, 
falt pour lui. 5 . 
je me garde bien d'avilir à ſes yeux le prix de 
ar et aveu, en y trouvant plus d'amour que de ge- 
;, berofite, & en lui diſant qu'il veut moins 5 0ter 
e E mérite de ce retour, que le donner à Sophie, 
ne Mais voici comment il me devoile le fond de ſon 


cceeur fans y ſonger: s'il eſt venu à ſon aiſe à pe- 
ir. its pas & révant à ſes amours, Emile n'eſt que 
ne lamant de Sophie; vil arrive a grands pas, 


s) Wl ecbauife, quoiqu'un peu grondeur, Emile eſt Va- 
ea ni de fon Mentor. | 
dle On voit par ces- arrangemens que mon jeune 
dus homme eſt bien Eloigne de paſſer ta vie aupres de 
i Sophie & de la voir autant qu'il voudroit. Un 


in- Hyage ou deux par ſemaine bornent les permiſ- 
par ſons qu'il regoit; & ſes viſites, ſouvent d'une 
e kale demi-journee, $'ctendent rarement au len- 


inc qu'il donne a ſes voyages, il en paſſe 
2 : 


kent: Mais c'eſt un crime de ſouffrir qu'un ami 


(gn 1 
Fl 7 


dlemain. Il employe bien plus de tems à eſperer 

de Payoir vue, qu'a la voir en effet. Dans celui 
moins 
auprès 
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aupres d'elle qu'a s' en approcher ou s'en Eloigner, 
Ses plaiſirs, vrais, purs, delicicux, mais meins 
reels qu'imaginaires, irritent ſon amour ſans eff. 
miner ſon cœur. MED | | 
Les jours qu'il ne la voit point il reſt pas oiff 
& ſedentaire, Ces jours-là, Teſt Emile encore; 
il n'eſt point du tout transformè. Le plus ſou— 
vent il court les campagnes des environs, il ſuit 
ſon hiſtoire naturelle, il obſerve, il examine les 
terres, leurs productions, leur culture; il com- 
pare les travaux qu'il voit a ceux qu'il connoit; 
il cherche les raiſons des differences; quand il 
juge d'autres methodes preferables a celles du lieu, 
il les donne aux cultivateurs; s'il propoſe une 
meilleure forme de charruz, il en fait faire ſur ſe 
defleins; s'il trouve une carrie e de marne, il 
leur en apprend l'uſage inconnu dans le pays; 
ſouvent il met lui-meme la main a Vouvre; ils 
ſont tous Etonnes de lui voir manier leurs outils 
plus aiſement qu'ils ne font eux-memes, tracer 
des fillons plus profonds & plus droits que les 
leurs, ſemer avec plus d'egalite, diriger des ados 
avec plus d'intelligence. Ils ne ſe moquent paz 
de lui comme d'un beau diſeur d'agriculture ils 
voyent qu'il la fait en effet. En un mot, il ctend 
ſon zele & ſes ſoins a tout ce qui eſt A utilite 
premiere & generale ; meme il ne $'y borne pas. 
Il viſite les maiſons des payſans, s'informe Ce 
leur état, de leurs fam lles, du nombre de leurs 
enfans, de la quantite de leurs terres, de la na- 
ture du produit, de leurs debouches, de eur 
facultes, de leurs charges, de leurs dettes, &c, 
II donne peu d'argent, ſachant pour Pordinaire 
il eſt mal employe; mais il en dirige Vemplol 
lui-mème, & le leur rend utile malgre qu'ils en 
aient. II leur fournit des ouvriers, & ſouvent 
leur paye leurs propres journces pour les 2 
: N ont 
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dont ils ont beſoin. A Tun il fait relever ou 
couvrir fa chaumiere à demi tombee, a Vautre il 
fait defricher ſa terre abandonnee faute de moyens, 
\ Vautre il fournit une vache, une cheval, du be- 
tail de toute eſpece, a la place de celui qu'il a per- 
du: deux voiſins ſont prets d'entrer en proces, il 
les gagne, il les accomm-de; un payſan tombe 
malade, il le fait ſoigner, il le ſoigne Jui-meme (16); 
un autre eſt vexẽ par un voiſin puiſſant, il le pro- 
tege & le recommande; de pauvres jeunes gens 
ſe recherchent, il aide a les marier; une bonne 
femme a perdu ſon enfant cheri, il va la voir, il 
la conſole, il ne ſort point auſſi- tot qu'il eſt entrẽ; 
il ne dedaigne point les indigens, il weſt point 
prefle de quitter les malheureux; il prend ſou- 
rent ſon repas chez les payſans qu'il aſſiſtę, 
| Vacccpte auſſi chez ceux qui n'ont pas beſoin 
de lui; en devenant le bienfaiteur des uns & Pami 
des autres, il ne ceſſe point d'etre leur Egal. En- 
fin, il fai: toujours de ſa perſonne autant de bien 
que de ſon argent. | : 78 | 
Quelquefois il dirize ſes tournées du cote de 
Pheureux ſejour : il pourroit eſperer de voir So- 
phie à la derobee, de la voir a la promenade ſans 
en etre vu. Mais Emile eſt toujours ſans detour 
dans ſa conduite, il ne ſait & ne veut rien Eluder. 
Il a cette aimable delicateſſe qui flatte & nourrit 


jp CET 


. 


» — 


(16) Soigner un payſan malade, ce n'eſt pas le purger, 
lui donner des drogues, lui envoyer un Chirurgien. 
Ce n'eſt pas de tout cela qu'ont beſoin ces pauvres gens 
dans leurs maladies; c'eit de nourriture meilleure & 
plus abondante, Jeunez, vous autres, quand vous avez 
a fievre; mais quand vos payſans Font, donnez-leur 
de la viande & du vin: preſque toutes leurs maladies 
viennent de miſere & d'epuiſement : leur meilleure 
tianne eſt dans votre cave; leur ſeul Apoticaire doit 
tre votre Boucher, | 55 


* l'amour- 
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Pamour-propre du bon témoignage de ſoi. | 
garde a la 11gueur ſon ban, & wappr. che james 
aſlez pour tenir du hazard ce qu'il ne veut deycir 


qu'a. Sophie. En revanche il erre avec plaifir dans 


les environs, recherchant les traces des pas de fi 


_waitreſſe, s'attendiiſſant ſur-les peines qu'elle 2 
priſes & ſur les courſes qu'elle a bien \ oulu fel 
par complaiſance pour lui. La veil'e des jours 
qu'il doit la voir, il ira dans quelgue ferme voiline 
ordonner une colation pour le lendemain. La 
promenade ſe dirige de ce cõtè ſans qu'il y paroiſſe; 
on entre comme par hazard, on trouve des fruits, 
des gateaux, de la creme. La friande Sophie n' 
| rr inſenſible a ces attentions, & fait volontie; 
onneur a notre prevoyance ; car j'ai toujours na 
part au compliment, n'en cuſte-je aucune au [vin 
qui attire ; c'eſt un detour de petite fille pour 
etre moins embarraſle en remerciant. Le pere & 
moi mangeons des giteaux & büvons du vin: 
mais Emile eſt de Vecot des femmes, toujours vi 
guct pour voler quelque affictte de creme ou {a 
cucillere de Scphie ait trempe, 5 
A propos de gateaux, je parle a Emile de te 
anciennes courſcs. On veut ſavoir ce que c« 
que ces courſes: je l'expliquc, on en tit; on lui 
demande s'il ſait courir encore? Mieux que ja- 
mais, repond-i] ; je ſcrois bien fache de avoir 
oublié. on Iqu'un de la compagnie aurcit grand? 
envie de le voir courir, & n'cle le dire; gqut- 
qu'autre ſe charge de Ja propoſition z il accepte: 
on fait raſſembler deux ou trois jeunes gens de- 
cnvirons; on decerne un prix, & pour micux 
imiter les anciens jeux, on met un gateau ſur | 
but; chacun ſe tient pret ; le paj a dom ne le fg 
en frappant des mains. L'agile Emile fend 1a, 
& ſe tiouve au bout de la carriere qu'a peine mes 


trois lourdants font partis. Emile recoit le rn 
| „ ce 
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des mains de Sophie, & non moins genereux 
qu' Ense, fait des preſens a tous les vaincus, 

Au milieu de Yeclat du triomphe, Sophie oſe 
deher le vainqueur, & ſe vante de courir auſſi bien 

ue lui. II ne refuſe point d'entrer en lice avec 
elle; &, tandis qu'elle s'apprète a Tentree de la 
carriere, qu'elle retrouſſe fa robe des deux cotes, 


& que, plus curieuſe d'etaler une jambe fine aux 


yeux d Emile que de le vaincre a ce combat, elle 
regarde ſi ſes jupes ſont aflez courtes, il dit un mot 
a 'oreille de la mere; elle ſourit & fait un ſigne 
dapprobation. I! vient alors ſe placer a cote de fa 
concurrente, & le ſignal n'eſt pas plutôt donné 
qu'on la voit partir & voler comme un oiſeau, * 
Les femmes ne font pas faites pour courir; 
quand elles fuyent, c'eſt pour etre atteintes. La 
courſe n'eſt pas 14 ſeule choſe qu'elles faſſent mal- 
adroitement, mai cet la ſeule qu'elles faſſent de 
mauvaiſe grace : leurs coudes en arriere & colles 
contre leur corps teuf donnent une attitude riſible, 
& les haute talons ſur leſquels elles ont juchees, 


les font paroitre autant de ſauterelles qui vou- 


drojent courir fans ſauter, 


Emile, n'tmagin int point que Sophie coure 


mie ix qu'une autre femme, ne daigne pas ſortir 
de ſa place & la voit partir avec un ſouris moqueur, 
Mais Sophie eſt legere & porte des talons bas; 
elle n'a pas beſoin d'artifice pour paroitre avoir le 
pie petit; elle prend les devans d'une telle rapi- 


dite, que, pour atteindre cette nouvelle Atalante, 
il n'a que le tems qu'il lui faut quand il Pappergoit 

fi loin devant lui. II part donc a fon tour ſem- 
blable a l'aigle qui fond ſur fa proie; il la pour- 


ſuit, la talonne, l'atteint enfin toute eſſoufflée, paſſe 
doucement fon bras gauche autour d'elle, Penleve 
comme une plume, & preſſant ſur ſon cœur cette 
douce charge il acheve ainſi la courſe, lui fait 
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toucher le but la premiere; puis criant, Victoired 
Sophie, met devant elle un genou en terre, & ſe 
reconnoit le vaincu. 7 | 
A ces occupations diverſes ſe joint celle dy 
mctier que nous avons appris. Au moins un jour 
par ſemaine, & tous ceux on le mauvais tems ne 
nus permet pas de tenir la campagne, nous allons 
Emile & moi travailler chez un Maitre. Nous 
n'y travaillons pas pour la forme, en gens au- deſ. 
{us de cet état, mais tout de bon & en vrais Ou— 
vriers. Le pere de Sophie nous venant voir nous 
tiouve une fois à l'ouvrage, & ne manque pas de 
rapporter avec admiration a ſa femme & a fa file 
ce qu'il a vu. Allez voir, dit-il, ce jeune homme 
& l'actelier, & vous verrez s'il mépriſe la condition 
du pauvre ! On peut imaginer K Sophie entend 
ce diicours avec plaiſir! On en reparle, on vou- 
droit le ſurprendre a l'ouvrage. On me quel- 
tionne ſans faire ſemblant de rien, &-apres $tre 
aſſurets d'un de nos jours, la mere & la fille pren- 
nent une caleche & viennent a la ville le meme 
Jour. ) ¾ ᷣ ng 
En entrant dans Vattelier Sophie appercoit a 
l'autre bout un jeune homme en veſte, les chevaux 
_negligemment rattaches, & ſi occupe de ce qu'il 
fait qu'il ne la voit point; elle $'arrete & fait ſigne 
a ſa mere. Emile, un ciſeau d'une main & le 
maillet de l'autre, acheve une mortaiſe. Puis il 
ſcie une planche & en met une piece ſous le valet 
pour la polir. Ce ſpectacle ne fait point tire So- 
phie; il la touche, il eſt reſpectable. Femme, 
honore ton chef; C'eſt lui qui travaille pour toi, 
qui te gagne ton pain, qui te nourrit; voila 
ee, „„ 
TLandis qu'elles ſont attentives a Vobſerver, je 


les appergo1s, je tire Emile par la manche; il fe 
retourne, les voit, jette ſes outils, & $'Elance avec 
1 un 
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un cri de joie; après $'etre livre a ſes premiers 
tranſports il les fait aſſeoir & reprend ſon travail. 
Mais Sophie ne peut reſter aſſiſe; elle ſe leve avec 
vivacite, parcourt Vattelier, examine les outils, 
touche le poli des planches, ramaſſe des coupeaux 
par terre, regarde à nos mains, & puis dit qu'elle 
aime ce mẽtier parcequ'il eſt propre. La folatre - 
eſſay meme d'imiter Emile. De fa blanche & de- 
bile main elle pouſſe un rabot ſur la planche; le 
rabot gliſſe & ne mord point. Je crois voir Pa- - 
mour dans les airs rire & battre des ailes ; je crols 
Fentendre pouſſer des cris d' allegreſſe & dire; 
Hercule eſt venge. b | 

Cependant la mere queſtionnele Maitre. Mon- 


' eur, combien payez-vous ces gargons la? Ma- 


* - 


dame, je leur donne a chacun vingt ſols par jour 
& je les nourris ; mais ſi ce jeune homme vouloit 
il gagneroit bien davantage; car C'eſt le meilleur 
ouvrier du pays. Vingt ſols par jour, & vous les 
nourriſſez ! dit la mere, en nous See, avec 
attendriſſement. Madame, il eſt ainſi, reprend le 
Maitre. A ces mots elle court a Emile, l'embraſſe, 
le preſſe contre ſon ſein en verſant ſur lui des 
larmes, & ſans pouvoir dire autre choſe que de 
repeter pluſieurs fois; Mon fils] © mon fils! 
Apres avoir paſſe quelque tems a cauſer avec 
nous, mais ſans nous detourner : Allons nous en, , 
dit la mere à la fille; il ſe fait tard, il ne faut 
pas nous faire attendre. Puis s'approchant d' E- 
mile, elle lui donne un petit coup ſur la joue en 
lui diſant: He bien, bon ouvrier, ne voulez-vous 
pas venir avec nous ? Il lui repond d'un ton fort 
trite, je ſuis engage, demand ez a Maitre. On 
demande au Maitre s'il veut bien ſe. paſſer de 
nous. II repond qu'il ne peut. Pai, dit il, de 
Fouvrage qui preſſe qu'il faut rendre apres demain. . 


Comptant ſur ces Meſſieurs, j'ai refuſe des Ou- - 
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vriers qui ſe ſont preſentes ; fi ceux-ci ne man- 
quent, je ne ſais plus ou en prendre d'autres, & je 
ne pourrai rendre Pouvrage au jour- promis. La 
mere ne repligue rien; elle attend qu Emile patle, 
Emile bail; la tete & ſe tait. Monſieur, lui dit- 
elle un peu ſurpriſ} de ce filence, n'avez-vous rich 
à dire a cela*? Emile regarde tendrement la fille & 
ne rèpen que ces mots; Vous voyez bien qui] 
ſaut que je teſte. La-defius les Dames partent & 
nous laiflent, Emile les accompagne juſqu's 1 
porta, les ſuit des yeux autant qu'il peut, ſoupire, 
& rcvient ſe mettre au travail ſans parler. 
n chemin, la mere piquèe parle a fa fille de la 
bizarrerie de ce procede, Quoi! dit-elle, < it- 
i. ſi difficile de contenter le Maitre ſans tre 
oblige de reiter, & ce jeune homme ſi prodigue, 
qui veiſe argent ſans néceſſité, n'en ſait-il plus 
trouver dans les occaſions convenables? O ma— 
man |! repond Sophie; a Dieu ne plaiſe qu' Emile 
donne tant de force a Pargent qu'il sen ſerve pour 
rompre un engagement perſonnel, pour violer im- 
punement ſa parole, & faire vioſer celle d'auttui! 
Je ſais qu'il dedommageroi aiſement l'ouvrier du 
leger preju. ice que lui cauieroit fon abſence ; mais 
cependant il aflerviroit ſon ame aux richelics, il 
$'accoutumeroit a les mettre a la place de les de- 
voirs, & a croire qu'on eſt diſpenſè de tout pourvu 
ju'on paye. Emile a d'autres manieres de pen- 
fer, & jeſpere de etre pas cauſe qu'il en change, 
Croyez-vous qu'il ne lui en ait rien coũté de gc- 
ter! Maman, ne vous y trompcz pas; c'eſt pour 
moi qu'il reſte; je Pai bien vu dans { s yeux. 
Ce weſt pas que Sophie ſoit indulgente ſur ies 
vrais ſoins de l'amour. Au contraire, elle eſt im- 
perieuſe, exigeante; elle ajimeroit mievux- n'ctre 
point aimee que de Vetre moderement. Lile a |: 
noble orgueil du mérite qui ſe ſent, qui $'eltime, 
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& qui veut Etre honore comme il $'honore, . Elle 


| dedaizneroit un coeur qui ne ſentiroit pas tout le 1 
h prix du ſien, qui ne Vaimeroit pas pour ſes vertus.. — 
| autant & plus que pour ſes charmes ; un coeur qui 


ne lui prefEreroit pas ſon propre devoir, & qui ne 
lu prefereroit pas toute autre choſe. Elle n'a point i 
voulu d'amant que ne connut de loi que la ſienne: 
elle veut regner ſur un homme qu'elle n'ait point 
defigure, C'eſt ainſi qu'ayant avili les compag- 
nons d'Ulyſſe, Circé les dedaigne, & ſe donne A 
lui ſeul qu'elle n'a pu changer. Wh TY 
Mais ce droit inviolable & facre mis a part; ja- 
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; louſe a Pexces de tous les fiens, elle epic avec quel 
ſcrupule Emile les reſpecte, avec que zele il ac- 
6 complit ſes volontes, avec quelle adreſſe il les de- 


— — 


, vine, avec quelle vigilance il arrive au moment 
preſcrit ; elle ne veut ni qu'il retarde ni qui l'an- 
ticipe; elle veut qu'il ſoit exact. Anticiper c'eſt 
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ee preferec à elle; retarder c'eſt la negliger. N 
r Negliger Sophie] cela n'arriveroit pas deux fois. 1 
f L'injuſte ſoupçon d'une a fa lli tout perdre; mais 
Sophie eſt Equitable & ſait bien rẽparer ſes torts, 
5 Un ſoir nous ſommes attendus : Emile a reęu 
8 Pordre. On vient au- devant de nous; nous n'ar- 
b rivons point. Que ſont-ils devenus? Quel mal- _ 
5 heur leur eſt arrive ? Perſonne de leur part! La 
5 ſoirée 8'Ecoule à nous attendre. La pauvre Sophie 
1 nous croit morts; elle ſe defol2, elle fe tour- 
F mente, elle paſſe la nuit a pleurer. Des le ſoir on 
- a expedie un meſſager pour aller $'informer de 
* nous, & rapporter de nos nouvelles le lendemain 
matin, Le meſſager revient accompagne d'un au- 
* tre de notre part qui fait nos excuſes de bouche 
8 & dit que nc us nous portons bien. Un moment 
4 apres nous paroiſſons nous-memes. Alors la ſcene + 
l change; Sophie eſſuie ſes pleurs, ou, ſi elle en 
5 


verſe, ils ſont de rage. Son cceur altier n'a pas 
* H 6 gag ns 
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gazne à ſe raſſurer ſur notre vie: Emile vit & s'eſt 
fait attendre inutilement. | 
A notre arrive elle veut s'enfermer. On veut 
- hg reſte ; il faut reſter: mais prenant a Vin. 
nt ſon parti, elle affecte un air tranquille & 
content qui en impoſeroit à. d'autres. Le pere 
vient au-devant de nous & nous dit: Vous avez 
tenu vos amis en peine; il y a ici des gens qui 
ne vous le pardonneront pas aiſement. Qui done, 
mon Papa ? dit Sophie, avec une maniere de ſoy- 
rire le plus gracieux qu'elle puiſſe ſe affecter. Que 
vous importe, repond le pere, pourvu que ce ne 
ſoit pas vous? Sophie ne replique point & baiſſe 
les yeux ſur ſon ouvrage. La mere nous regoit 
d'une air froid & compoſe. Emile embarraſſs 
n'oſe aborder Sophie. Elle lui parle la premiere, 
lui demande comment il ſe porte, Vinvite a $a{- 
ſeoir, & ſe contrefait ſi bien que le pauvre jeune 
homme, qui n'entend rien encore au langage des 
_ paſſions violentes, eſt la dupe de ce ſang-froid, & 
preſque ſur le point d'en etre pique lui-meme, 
Pour le déſabuſer, je vais prendre la main de So- 
phie, j'y veux porter mes levres comme je fais 
quelquefois: elle Ja retire bruſquement avec un 
mot de Monſieur ſi ſingulierement prononce, que 
ce mouvement involontaire la decele a Vinſtant 
aux yeux d' Emile. = 
SOp..ie elle-meEme, voyant qu'elle s'eſt trahie, ſe 
contraint moins. Son ſang- froid apparent ſe 
change en un mepris ironique. Elle repond 3 
tout ce qu'on lui dit par des monoſillabes pronon- 
ceès d'une voix lente & mal- aſſurẽe, comme craig- 
nant d'y laiſſer trop percer Paccent de Vindigna- 
tion. Emile, demi-mort d'effroi, la regarde avec 
douleur, & tache de Vengager A jetter les yeux fur 
les fiens, pour y mieux lire ſes vrais ſentimens. 
Sophie, plus irritee.de ſa confiance, lui lance un re- 


gard 
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rd qui lui ôte l'envie d'en ſolliciter un ſecond. 
Emile interdit, tremblant, n'oſe plus, tres heu- 
reuſement pour lui, ni lui parler ni la regarder : 
car, n'evit-1] pas été coupable, s'il eũt pu ſupporter 
{a colere, elle ne lui eũt jamais pardonne. 

Voyant alors que c'eſt mon tour, & qu'il eſt 
tems de s' expliquer, je reviens à Sophie. Je re- 
prends ſa main qu'elle ne retire plus, car elle eſt 
prete A ſe trouver mal. Je lui dis avec douceur: 
chere Sophie, nous ſommes malheureux, mais 
vous Etes raiſonnable & juſte; vous ne nous juge- 
rez pas ſans nous 1 5 : Ecoutez-nous, Elle 
ne repond rien, & je parle ainſi. LOTS 

,, Nous ſommes partis hier a quatre heures ; il 
„nous Etoit preſcrit d'arriver a ſept, & nous pre- 
„ nons toujours plus de tems qu'il ne nous eſt ne- 
„ ceſſaire, afin de nous repoſer en approchant 
„ d'ici. Nous avions deja fait les trois quarts du 
„chemin quand des lamentations douloureuſes 
„nous frappent l'oreille; elles partojent d'une 
„ Zorge de la colline a quelque diſtance de nous. 
„Nous accourons aux cris; nous trouvons un 
„ malheureux payſan, qui revenant de la ville un 
„peu pris de vin ſur ſon cheval, en etoit tombe ſi 


„ lourdement qu'il s'ẽtoit caſſè la jambe. Nous 


„crions, nous appellons du ſecours ; perſonne ne 
„ répond; nous aſſayons de remettre le bleſſe ſur 
„ſon cheval, nous n'en pouvons venir a bout: 
„au moindre mouvement le malheureux ſouffre 
„des douleurs horribles ; nous prenons le parti 
„ Cattacher le cheval dans le bois a Vecart, puis 


„ faiſant un brancard de nos bras, nous y poſons 


„le bleſſe & le portons le plus doucement qu'il 


„ eſt poſſible, en ſuivant ſes indications ſur la 


„ route qu'il falloit tenir pour aller chez lui. Le 


„ trajet Etoit long, il fallut nous repoſer pluſieurs 


„ fois, Nous arrivons enfin rendus de fatigue ; 
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EM ER; 
„nous trouvons avec une ſurpriſe amere que 
„nous connoiſſions deja la maiſon, & que ce 

»» miſerable que nous rapportions avec tant de 
„„ peine, Etoit le meme qui nous avoit fi cordiale— 
„ ment reęus le jour de notre premiere arriyte 
„ ici. Dans le trouble ou nous étions tous, nous 
„ ne nous Etions point reconnus jufqu'a ce mo— 
„ment. | 
„„ HI ravoit que deux petits enfans. Prete à 
„„ lui en donner un troifieme ſa femme fut fi ſaiſe 
„ en le voyant arriver, qu'elle ſentit des douleurs 
„„ algues & accoucha peu d'heures après. Que 
„ faire en cet état dans une chaumiere ecartce 
5„„ Cu l'on ne pouvoit eſperer aucun ſecours? Emile 
„„ prit le parti d'aller prendre le cheval que nous 
„ aàvions laifle dans le bois, de le monter, de 
„ courir a toute bride chercher un Chirurgien 
„„ à la ville. I donna le cheval au Chirurgien, 
„ & n'ayant pit trouver aſſez tot une garde, il 
„ Tevint à pied avec un Domeſtique, apres vous 
„ avoir expedie un expres; tandis qu'embarrafle, 
„ comme vous pouvez croire, entre un homme 
„ ayant une jambe caiſee & une femme en travail, 
5 Je préparois dans la maiſon tout ce que je pou- 
„„ Vois prévoir etre neceſlaire pour le ſecours de 
„ tous les deux. | 
5, Je ne vous ferai point le detail du reſte; ce 
„ n'eſt pas de cela qu'il eſt queſtion, II eto: 
„deux heures apres minuit avant que nous ayons 
„„ eu ni Pun ni l'autre un moment de reläche. 
„ Enfin nous ſommes revenus avant le jour dans 
„notre azile ici proche, ou nous avons attendu 
„P heure de votre reveil pour vous rerdre compte 
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„de notre accident.“ 

Je me tais fans rien ajout r. Mais avant que 
perſonne parle, Emile sapproche de ſa maitreſſe, 
Eleve la voix, & lui dit avec plus de fermente 
8 155 que 
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que je ne m'y ſerois attendu; Sophie, vous ętes 
Varbitre de mon ſort, vous le ſavez bien. Vous 
pouvez me faire mourir de douleyr ; mais n 'eſpe=- 
re, pas me faire oublier les droits de I'humanite: 
115 me ſont plus ſacces que les votres; je n'y re- 
noncerai jamais ꝓour vous. 

Sophie, à ces mots, au lieu de rẽpondre ſe leve, 
lui palle un bras autour du cou, lui donne un 
balſer ſur la joue, puis lui tendant la, main avec 
une grace inimitable elle lui dit: Emile, prends 
cette main, elle eſt a toi, Sois quand tu voudras 
mon Epoux & mon maitre. Je tacherat de me- 

iter cet honneur, 

— peine Pa- telle embraſſs, que. le pere en- 
cnanté frappe des mains en criant Bis, bis; & So- 
pate, ſans ſe faire, preſſar, lui donne auffi- tot deux 
baiſers ſur autre, joue; mais preſque au meme 
inſtant, effrayce de tout ce qu'elle vient de faire, 
elle ſe ſauve dans les bras de ſa mere, & cache 
dans ce ſein maternel ſon * enflamme de 
honte. 

Je ne decrirai point la commune joie; tout le 
monde la doit ſentir. Après le dine, Sophie de- 


mande $11 y auroie trop Join pour aller voir ces 
pauvres malades. I ie le dere, & c'eſt une 


bonne ceuvre. On y va. On les trouve dans deux 
lits ſẽparẽs; Emile en avoit fait apporter un: on 
trouve autour d'eux du monde pour les fbulager 
Emile y avoit pourvu. Mais au ſurplus tous 3 
ſont ſi mal en ordre, qu'ils PDuffrent autant du 
mai-a:ſe que de leur eta. Sophie ſe fait don- 
ner un tablier de la bonne femme, & va la ran- 
per dans ſon lit; elle en fait enſuite autant à 
homme; fa main douce & légere ſait aller cher- 
cher tout ce qui les bleſſe, & faire poſer. plus mol- 


lement leurs membres endoloris. Ils ſe ſentent 


deja ſoulagés a lon approche, on diroit qu'elle de- 
vine 
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vine tout ce qui leur fait mal. Cette fille ſi di. 
licate ne ſe rebute ni de la malproprete ni de h 
mauvaiſe odeur, & fait faire diſparoitre Pure & 
l'autre fans mettre perſonne en ceuvre, & ſans 
que les malades ſoient tourm ntés. Elle qu'on 
voit toujours ſi modeſte & quelquefois ſi dedaig. 
neuſe, elle qui pour tout au monde n'auroit pas 
touché du bout du doigt le lit d'un homme, re. 
tourne & change le bleſſé fans aucun ſcrupule, 
& le met dans une ſituation plus commode pour 
y pourvoir reſter long-tems. Le zele de la charite 
vaut bien la mo !eſtie ; ce qu'elle fait, elle le fait Ml plus 
ſi legerement & avec tant d'adreſſe qu'il ſe ſent tien 
ſoulagé, ſans preſque $'etre apperęu qu'on Vait Wl cett 


touchéẽ. La femme & le mari beniflent de con- lee 

cert Vaimable fille qui les ſert, qui les plaint, qui am 
les conſole. C'eſt un ange du ciel que Dieu leur ter 
envoie ; elle en a la figure & la bonne grace, elle : 
en a la douceur & la bonte, Emile attendrila Ml » 
contempli en filence. Homme, aime ta com- „ 
pagne: Dieu te la donne pour te conſoler dans 5 
tes peines, pour te ſoulager dans tes maux: voila 1 
la femme. „ 


On fait bati er le nouveau ne. Les deux amans 
le préſentent, brilant au fond de leurs cœurs d'en 
donner autant à faire a d'autres. Is aſpirent au 
moment deſiré; ils croyent y toucher, tous les 
ſcrupules de Sophie ſont leves, mais les miens 
viennent. Ils n'en ſont pas encore ou ils penſent: 
il faut que chacun ait ſon tour. | 
Un matin qu'ils ne ſe ſont vus depuis deux 
- jours, j'entre 5 la chambre d' Emile une lettre 
à la main, & je lui dis en le regardant fixement; 
que feriez vous ſi l'on vous apprenoit que Sophie 
eſt morte? II fait un grand cri, ſe leve en frap- 
pant des mains, &, ſans dire un ſeul mot, me 
regarde d'un Sil egare, Repondez donc, po 
3 ſuis- 


* 


OU DE L' EDUCATION. 161 
ſuis-je avec la meme tranquillite, Alors irrite 
de mon ſang froid, il s'approche les yeux en- 
fammes de colere, & s'arrètant dans une attitude 
preſque menagante; ce que je ferois .. .. je 
n'en ſais rien; mais ce que je ſais, c'eſt que je 
ne reverrois de ma vie celui qui me Pauroit ap - 


pris. Raſſurez-vous reponds-je en ſouriant: elle 
vit, elle ſe porte bien, elle penſe a vous, & nous 
ſommes attendus ce ſoir. Mais allons faire un 


tour de promenade, & nous cauſerons. 

La paſſion dont il eſt preoccupe ne lui permet 
plus de ſe livrer comme auparavant à des entre- 
tiens purement raiſonnes ; il faut Vintereſler par 
cette paſſion meme a ſe rendre attentif a mes 
lecons, C'eſt ce que Jai fait par ce terrible pre- 
ambule ; je ſuis bien ſur maintenant qu'il m'ecou- 
tera, 


„Il faut etre heureux, cher Emile; c'eſt la 


„fin de tout etre ſenſible ; c'eſt le premier deſir 
„que nous imprima la nature, & le ſeul qui ne 
„nous quitte jamais. Mais ou eſt le bonheur? 
„Qui le fait? Chacun le cherche, & nul ne le 
„ trouve. On uſe la vie a le pourſuivre, & l'on 
„ meurt ſans l'avoir atteint, Mon jeune ami, 


„ quand à ta naiſſance je te pris dans mes bras, 


„ & que atteſtant l Etre ſupreme de l' engagement 
„ que j'oſai contracter, je vouai mes jours au bon- 
„ heur des tiens, ſavois-je moi-meme a quoi je 
„ m'engageois? Non: je ſavois ſeulement qu'en 
„ te rendant heureux j'etois ſar de Vetre. En 
„ faiſant pour toi cette utile recherche, je la ren- 
„ dois commune a tous deux. | 

„Tant que nous ignorons ce 2 nous de- 


„ vons faire, la ſageſſe conſiſte a reſter dans l'in- 
„ action, C'eſtde toutes les maximes celle dont 

„homme a le plus grand beſoin, & celle qu'il 
„ fait le moins ſuivre, Chercher le bonheur ſans 


„ ſavoir 


64a E MILE, 
„ ſavoir ou il eſt c'eſt s'expoſer a le fuir, &| 
„ courir autant de riſques contraires qu il y a 6 
„routes pour s'cgarer. Mais il n'appartient pas 
„ A tout le monde de ſavoir ne point agir. Dans 
»» l'inquiétude ou nous tient Vardeur du bicn. 
„ etre, nous aimons mieux nous tromper a | 
„ Pourſuivre que de ne rien faire pour le cher- 
„ Cher, & ſortis une fois de la place ou nous pou- 
2» vons Je connoitre, nous n'y ſavons plus reve- 
32 Hir. To 3 | 

5, Avec la meme ignorance j'cſſayai d'éviter !; 
»» meme faute. En prenant ſoin de toi, je re- 
„Alus de ne pas faire un pas inutile & de tem- 
„„ pecher d'en faire, Je me tiens dans la route 
„„ de la nature, en attendant qu'elle me montrat 
z celle du bonheur. Il s'eſt trouvẽ qu'elle etoit 

„ la meme, & qu'en n'y pen ſant pas je l' 
3 {vie - | : 

„ Sois mon temoin, ſois mon juge, je ne te re- 
„ Culcrai jamais. Tes premiers ans n ont point tir 
„ ſacrifiès a ceux qui les devoient ſuivre; tu 
„„ joui de tous les biens que la nature t'avoit don- 


„ nes. Des maux auxquels elle t'aſſujettit, & 


„ dont j'ai pu te garantir, tu n'as ſenti que ccus 
„ qui pouvoient t'endurcir aux autres, Tuna 
„ as jamais ſouffert aucun que pour en Eviter un 
„plus grand. Tu n'as. connu ni la haine, 5 
„eſclavage. Libre & content, tu es reſteé jufle 
„ & bon: car la peine & le vice ſont infepar- 
„„ ables, & jamais Fhomme ne devient mechant 
„ que lorſqu'il eſt malheureux. Puiſſe le fou- 
„venir de ton enfance ſe prolonger juſqu'a tes 
„vieux jours: je ne crains pas que jam 
„„ ton bon cœur le la rappelle ſans donner quel- 
„ ques benedictions a la main qui Ja gouverna. 

„Quand tu es entre dans Page de raiſon, se 
93 tal garan ti de opinion des hommes; quand 
| | | | | | e ton 
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„ton cœur eſt devenu ſenſible, je Yai preſerve 
„ de empire des paſſions. Si j'avois pu prolonger 
ce calme intericur juſqu'à la fin de ta vie, j au- 
„rois mis mon ouvrage en ſurete, & tu 55 
„toujours heureux autant qu' un homme peut 
„'etre: mais cher Emile, Jai eu beau tremper 
, ton ame dans le Stix; je n'ai pu la rendre par- 
„ tout invulnérable; ; Y S'cleve un nouvel enne - 
mi que tu n'a pas encore appris a vaincre, & 
„ dont je ne puis plus te ſauver. Cet ennemi 


5 'elt tol-meme. La nature & la foi tune t'a- 


„ Voient laiſſè libre, Tu pouvois endurer la mi- 
„ fere ; tu pouvois ſupporter les douleurs du corps, 


1 es de Þ ame t *etoient inconnues; tu ne te- 


„ nois A rien qu'à la condition humaine, & main- 


» tenant tu tiens a tous les attachemens que tu 
+ tes donnés; en apprenant a defirer, tu tes 
„ rendu Veſclave de tes deſirs. Sans que rien 
„ change en toi, ſans que rien t'oftenſe, ſans 


1 de rien touche à ton etre, que de douteu:s 


„ peuvent actaquer ton ame e de maux tu 


„peux ſentir ſans etre dune Que de morts 
„ tu peux ſoufirir ſans mourir! Un menſonge, 
„une erreur, un -doute peut te mettre au dele- 


2 (potr. 


„ Tu voyois au theitre has aig linked a des 
„douleurs extremes faire retentir la ſcene de 


„„ leurs Cris inſenſès, s' affliger comme des femmes, 
„ pleurer comme des enfans, & meriter ainſi les 
„ applaudiiicmens publics. Souviens-toi du ſcan- 


„ dale que te cauſoient ces lamentations, ces cris, 


„ ces plaintes, dans des hommes dont on ne-de- 


„ Volt attendre que des actes de conſtance & de 
„ fermete. Qui! diſois-tu tout indignẽ, ce ſont 
„ la le: exemples qu'on nous donne à ſuivre, 


» les modelzs qu'on nous offre à imiter! A-t-on 


an geut que homme ne ſoit pas allez pe it, allez 
. 93 mal- 
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„ malheureux, aſſez foible, fi l'on ne vient encore 
„ encenſer ſa foibleſſe ſous la fauſſe image de h 
„ vertu? Mon jeune ami, ſois plus indulyent 
„ déſormais pour la ſcene : te voila devenu Yun 
„de ſes heros. | 8 ; 
„„ Tu ſais ſouffrir & mourir; tu fais endurer 
„ la loi de la necefſite dans ] s maux phyſiquss, 
55 mais tu ras point encore impoſe de loix aux 
2» appetits de ton cœur, & c'eſt de nos affections, 
„ bien plus que de nos beſoins, que nait le trou- 
„ ble de notre vie. Nos deſirs ſont etendus, notre 
„ force eſt preſque nulle. L'homme tient par 
5 ſes vœux a mille choſes, & par lui- mème ih ne 
„ tient à rien, pas meme a fa propre vie; plus 
„il augmente ſes attachemens, plus il multiplie 
„ ſes peines. Tout ne fait que paſſer ſur la terre: 
„tout ce que nous aimons nous échappera tot 
„ou tard, & nous y tenons comme s'il devoit 
„ durer &Eternellement. Quel effroi ſur le ſeul 
»» foupcon de la mort de Sophie! As-tu done 
„ compte qu'elle viv.oit toujours? Ne meurt-il 
„ perſonne à ſon age? Elle doit mourir, mon 
„ enfant, & peut-etre avant toi. Qui ſait ſi elle 
„ eſt vivante a preſent meme? La nature ne 
„ Cavoit aſſervi qu'a une ſeule mort; tu tal- 
,, ſervis à une ſeconde; te voila dans le cas de 
„ mourir deux fois, 

„Ainſi ſoumis a tes paſhons dereglees, que tu 
„vas reſter a plaindre ! Toujours des privations, 
5 toujours des pertes, toujours des allarmes; tu 


„ Ne jouiras pas meme de ce qui te ſera laiſle, La „ 
„„ Crainte de tout perdre t'empechera de rien poſ- 5 
„„ ſeder; pour n'avoir voulu ſuivre que tes paſ- 

„ ſions, jamais tu ne Jes pourras ſatisſaire. Tu » 
„ Chercheras toujours le repos, il fuira toujours * 

„ devant toi; tu ſeras miſerable & tu deviendras N 

„ méchant; & comment pourrois-tu ne pas J'ẽtre, y 


bl 
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„n'ayant de loi que tes deſirs effrenes ? Si tu ne 
„peux ſupportcr des privations involontaires, 
„comment t'en impoſcras-tu volontairement? 
„Comment ſauras- tu ſacrifier le penchant au de- 
„voir, & réſiſter a ton coeur pour ecouter ta rai- 
„ſon? Toi qui ne veux deja plus voir celui qui 
, Capprendra la mort de ta maitreſſe, comment 
, verrois-tu celui qui voudroit te I'dter vivante ? 
„celui qui t'olcroit dire, elle eſt morte pour toi, 
„la vertu te ſepare d'elle? S'il faut vivre avec elle 
„ quoi-qu'il arrive, que Sophie ſoit marie ou 
„non, que tu ſois libre ou ne le fois pas, qu'elle 
„t'aime ou te haiſſe, qu'on te Vaccorde ou qu'on 
, ic Ja refuſe, n' importe, tu la veux, il la faut poſ- 
„ſeder a quelque prix que ce ſoit. Apprends- 
„moi donc a quel crime $'arrete celui qui n'a de 
„ loix que les vœux de ſon cœur, & ne fait re- 
„ ſiſter a rien de ce qu'il deſire? 

„Mon enfant, i} n'y a point de bonheur ſans 
„courage, ni de vertu fans combat. Le mot de 
„ vertu vient de force ; la force eſt la baſe de toute 
„vertu. La vertu n'appartient qu'a un etre foi- 
„ ble par ſa nature & fort par ſa volonte ; c'eſt en 
„ cela que conſiſte le merite de homme juſte; & 
„ quoique nous appellions Dieu bon, nous ne 
» [appellons pas vertucux, parcequ'il n'a pas be- 
„ſoin d'effort pour bien faire. = texpliquer 
„ee mot ſi profane, j'ai attendu que tu fuſſes en 
„ etat de m'entendre. Tant que la vertu ne coũte 
„lien A pratiquer, on a peu beſoin de la conngi- 
„tre. Ce beſoin vient quand les paſſions $'eveil- - 
„lent: il eſt deja venu pour toi. | 

„En t'clevant dans toute la ſimplicité de la na- 
» ture, au lieu de te precher de penibles devoirs, 
„je tai garanti des vices qui rendent ces devoirs 
v penibles, je Va moins rendu le menſonge od/eux 
» qu'inutile, je t'ai moins appris a rendre a cha- 
N cun 


„ rence ; tu n'avois que la liberté prEcaire dun 
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„ cun ce qui lui appartient qu' a ne te ſoucier que 


„de ce qui eſt a toi, Je tai fait pJutot bon que 
„ vertueux: mais celui qui n'eſt que bon, ne (e- 

x mevre tel qu' autant qu'il a du plaiſir a Vetre : 1a 
95 bunte ſe briſe &. perit ſous le choc des paſions 
„ humaines; Phomme, qui neſt que bon, n'>< 
„ bon que pour lui. 

„Qu'eſt- ce donc que Vhotmme vertueux ? C' 
„celui qui fait vaincre ſes affections. Car alors 
„il ſuit fa raiſon, ſa conſcience, il fait fon le 
55 voir, il ſe tient dans Vordre, & rien ne cn peut 
„ Ecafter. Juſqu'i ici tu n'ẽtois libre qu'en appa- 


„ eſclave a qui l'on n'a rien commande. Main- 
z» tenant ſois libre en effet; ap prends a devenir 
„ton propre maitre; commande a ton 1 0 
„Emile! & tu ſeras vertueux, 

„Voila donc un autre apprentiſſage a fahr, K 

A eet apprentiſſage eſt plus penible que le pre- 
„ mier: car la nature nous delivre des maux 
„qu'elle nous impoſe, ou nous apprend à les ſup- 

„porter; mais elle ne nous dit rien pour ceus 
„ qui nous viennent de nous; elle nous aban— 
„donne a nous-memes ; elle nous laiſte victimes 

„de nos paſſions, ſuccomber a nos vaines dou- 
5 „ leurs & nous glorifier encore des pleurs dont 
„nous aurions du rougir. 

„Oeſt ici ta premiere paſſion. C''eſt la ſeule, 
>» peut-etre, qui ſoit digne de toi. Si tu la fas, 
* regir en homme, elle ſera la derniere ; tu {ub- 
2» jugueras toutes les autres, & tuen 'obEiras qu'4 

„ celle de la vertu. 

„Cette paſſion n'eſt pas ein ee je le fais 

„ bien; elle eſt auſſi pure que les ames qui h 
„reſſentent. Lähonnéteté la forma, innocence 
„pa nourrie. Heureux amans | Les charmes de 


„ la vertu ne font qu' ajouter pour vous à ceux 
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„de l'amour; & le doux lien qui vous attend 
,neſt pas moins le prix de votre ſageſſe que 
„celui de votre attachement. Mais dis-moi, 
homme ſincere ; cette paſſion fi pure ten a-t- 
„elle moins ſubjugue ? 'T'en es-tu moins rendu 
„reſclave, & ſi demain elle ceſſoit detre inno- 
,cente, l'ẽtoufferois-tu des demain? C'eſt a 
, preſent le moment d'eflayer tes forces ; il n'eſt 
„plus tems quand il les faut employer. Ces. 
„ dangereux eſſais doivent fe faire loin du peril. 
„On ne s'exerce point au combat devant 
„ennemi; on s'y prepare avant la guerre; on 
„y preſente deja tout prepare. 

„C'eſt une erreur de diſtinguer les paſſions en 
, permiſes & defendues, pour fe livrer aux pre- 
, mieres & ſe refuſer aux autres. Toutes font 
„bonnes quand on en reſte le maitre, toutes ſont 
, mauvaiſes quand on s'y laiſſe aſſujettir. Ce 
„qui nous eſt defendu par la nature, c'eſt d'e- 
, tendre nos attachemens plus loin que nos forces; 
„ce qui nous eſt defendu par la raiſon, c'eſt de 
, Youloir ce que nous ne pouvons obtenir; ce 
4 qui nous eſt defendu par la conſcience, n'eſt 
pas d'ëtre tentes,. mais de nous laiſſer vaincre 
„aux tentations. Il ne depend pas de nous 
„d'avoir ou de n'avoir pas des paſſions: mais il 
, depend de nous de regner ſur elles. Tous les 
» ſentimens que nous dominons ſont legitimes, 
tous ceux qui nous dominent ſont criminels, 
„Un homme n'eſt pas coupable d'aimer la femme 
» Cautrui, s'il tient cette paſſion malheureuſe 
y allervie a la loi du devoir : il eſt coupable 
» Vaimer fa propre femme au point d'immoler 
„tout a cet amour. Ft 5 

„Nattends pas de moi de longs preceptes de 
„morale; je nen ai qu'un ſeul a te donner, & 
» celui 1a comprend tous les autres. Sois homme; 

| e „ retire 


„ retire ton cœur dans les bornes de ta condition, Mi ,, t 
„Etudie & connois ces bornes; quelque Etrojtez 


„ qu'elles ſfoient, on n'eſt point malheureux tant 1 
„ qu'on s'y renferme : on ne Peſt que quand on f ; 
„ veut les paſſer ; on Veſt quand, > aig ſes. dehir; 11 
„inſenſés, on met au rang des poſſibles ce qui 1 
„ne Veſt pas; on Veſt quand on oublie ſon ett 
„ d'homme pour s'en forger d'imaginaires, def. 4 


„ qucls on retombe toujours dans le ſien. Ly 
„„ ſeuls biens dont la privation cotite, ſont ceux 
„ auxquels on croit avoir droit. L'evidente im. f 
„ poſſibiiite de les obtenir en détache, les ſouhait : 
„ fans eſpoir ne tourmentent point. Un gueux | 
,, neſt point tourmente du deſir d'etre Roi; un 
„Roi ne veut ctre Dieu que quand il croit nete 
„plus homme. | 
„„Les illuſions de Vorgueil ſont la ſource de ng 
„ plus grands maux: mais la contemplation de 
„la miſere humaine rend le ſage toujours mode. 
„II ſe tient a fa place, il ne s'agite point pour en | 
„ ſortir, il n'uſe point inutilement ſes forces pour | 
,» Jouir de ce qu'il ne peut conſerver, & les em- 
„„ ployant toutes a bien poſſeder ce qu'il a, il et 
„en effet plus puiſlant & plus riche de tout ce 
„ qu'il deſire de moins que nous. Etre mort 
„ & peériſſable, irai-je me former des nœuds eter- 
,z nels ſur cette terre, ou tout change, ou tout 
, paſſe, & dont je diſparoitrai demain? O Emile, 
„& mon fils, en te perdant que me reſteroi- 
„ de moi? Et pourtant il faut que japprenne 4 
„te perdre: car qui fait quand tu me ſeras ote! I b. 
„Veux tu done vivre heureux & ſage? N'at- 


\ ,” be ES n ' U 
„ tache ton cœur qu'a la beaute qui ne perlt point: 2 
„que ta condition borne tes deſirs, que tes de, m. 
„voirs aillent avant tes penchans; etends la lol W 


„ de la nëceſſitè aux choſes morales: apprend i 
„ perdre ce qui peut t'ètre enlevé; apprends 4 
| 5 tolt 
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„ tout quitter quand la vertu Vordonne, à te 
„ mettre au-deſſus des evenemens, a detacner ton 
„ cur ſans quiils le dechirent, a etre courageux 
„ dans Vadverſite, afin de n'etre jamais miſẽrable; 
„a etre ferme dans ton devoir, afin de n'ètre j 
„mais criminel. Alors tu ſeras heureux malgre 
„la fortune, & ſage . les paſſions. Alors 
„ tu trouveras, dans la poſſeſſion meme des biens 
„ fragiles, une voluptẽ que rien ne pourra troubler; 
„ tu les poſſederas ſans qu'il te poſſedent, & tu 
„ ſentiras que l'homme, a qui tout Echappe, ne 
» Jouit que de ce qu'il fait perdre, Tu n'auras 
„point, il eſt vrais, Villuſion des plaifirs imagi- 
„naires; tu n'auras point auſſi les douleurs qui 
„en ſont le fruit. Tu gagneras beaucoup a cet 
„change, car ces douleurs ſont frequentes & re- 
„elles, & ces plaifirs ſont rares & vains. Vain- 
„ queur de tant d' opinions trompeuſes, tu le ſeras 
„ encore de celle qui donne un ſi grand prix a la 
„vie. Tu paſſeras la tienne ſans trouble & la 
out „ termineras ſans effroi: tu t'en detacheras com- 
m. „ me de toutes choſes. Que d'autres, ſaiſis d'hor- 


ett „reur, penſent en la quittant ceſſer d'etre ; in- 
ce „ ſtruit de ſon neant, tu croiras commencer. La 
mag „mort eſt la fin de la vie du méchant, & le com- 
der „ mencement de celle du juſte.“ * 

tout Emile m' ẽcoute avec une attention melee d'in- 
nile quietude, II craint a ce preambule quelque con- 
3 cluſion ſiniſtre. Il preſſent qu'en lui montrant la 


necefſite d'exercer la force de l'ame; je veux le 
to ſoumettre à ce dur exercice, & comme un b.efle 

. qui fremit en voyant approcher le Chirurgien, il 
i croit deja ſentir ſur fa plaie la main douloureuſe, 
„mais ſalutaire, qui Vempeche de tomber en cor- 
ruption. 

incertain, trouble, prefle de favoir ou j en veux 
venir, au lieu de repondre, il m'inter. oge, mais 

Tome IV. e avec 
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avec crainte. Que faut-il faire, me dit il, pref- 
qu, en tremblant, E& tans oſer Icyer les yeux! Ce 
qu'il faut faire, icpondsgje d'un ton ferme, | 11 faut 
quitter Sopt: lie, Que, ditcs-Vyous, S'Ecrig-t-il avec 
em poltement ? Qritter Sop hie! La quitter, h 
tromper, Etre un traitre, un fourbe, un Parjure | 
AS cid reprends Je, en Pinterrompant ; ; Cf 
de moi qu Emile craint d'appiendre, meriter dt 
Pitt ils noms? Non, continue-t- i] ay cc la meme 
mrpetveſite, ni de vous ni d'un autre: je Laura, 
maſfgre Vous, conſcrver votie arge 0e. lar 
nc les pas meriter, 
eme ſuis attendu A cette premicre Furlc : jel 
| laille paſicr fans m'iemouvoir. Si je n'avois pas |, 
modcretion que je lui preche, j auldois bonne grace 
A la lui precher s 155 le me connoit : rop pour me 
croire cpabit, d'exiger de lui rien qui. (ui. mal, & 
il fait bien quill 105 10 mal de quitter Sup}: 4 ins 
le fens qu denne cc mot. Il attend — nc enſin 
que qe m expl que. Alors je rs *prends mon difcours, 
3s Croygz-vous, cher Emile, qu'un homme, en 
„ quelque ſituntion qu. il ſe trouve, puiſle Etre Ps 
„heurcux que vous I'cres, depuis trois mois! Si 
„ vous le croyez, detromptz- vous; Avant ee 
,» Toliter les plus dc la vie, vous en avez epuiie 
5 je bonheur. n'y a rien ai-dela de ce que 
„vous aver. ſcnti, La felicité des ſens eſt paſſa- 
wire, Lewt habituel du corur y perd tou! Ha 
70 Vous avez plos joui pa; 1 cIpciance, que vous 
„ nie jovircz jamot> ch real te, L'imaginetien, 
» Qui pare ec qu'on deſi c, I abandonne Cans 
„ Toſie fi 1. Eors le ſeul tre exiſtant par lui- 
os me me, ii n'y a rien de beau que cc qui n'elt pas 
„Si cet état cit pu durer tou Gurs, vous a1 
99 ftrouve fo don Nu. N 1 Mais tou ce qui 
5 ficht a] hor > ſent d 5 cad ci E; tout > 
5 un, tout oft 175 nacer, Cans la vie Tee maine; & 
; 55 aua 
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F quand l'etat qui nous rend heureux dureroit 
„lan; ceſſe, l'habitude d'en joulr nous en öteroit 


e got. Si rien ne change au- denors, le cœur 
„change; le bonheur nous quitte, oa nous le 
1 y QUILLONS. : | | 
| „Le tems, que vous ne mefuricz pas, $'eco doit 
durant votre delire. L'ete finit, Vaiver Sap- 
„proche. Quand nous pourrions continuer nos 
e, courſes dans une ſaiſon ſi rude, on n le ſouffri- 
„, coit jamais. II faut bien, mal gas nous, changer 
de maniere de vivre; cclle-ci ne peut plus du- 


„rer. Je vois dans vos yeux impaiiens4 ue cette 
„ diffculté ne vous embarraſſe gu-res : 1 eu dg 
, Sophie & vos propres deſirs vous fuzgerent un 
„moyen facile Vevier la neige, & de navoir 


c s plus de vo.jage a faire e ee voir. Lexp3- 
& „dient eſt commode ſans dout>; mais le pnn- 


temps venu, la nzig fond & le matiage reite; 


y 11 a penſer pour toutes les faifous; * 


57 


n Wl, cing mois que vousda conaoi tez ! Vous voul.z 
„s coo uler, non pa cequ'elie vous conviint, mais 
i parcequ'elle vous plalt; comme ſi Vainour ne 


„le kompoit jamais fur les ronvenances, & que 


ue s jamais par fe hair, Eile eſt vertueuſe, je le 
a- fais; mais en eft-ce aflez'? Suffit- il d'etre hon- 
s. N neétes gens pour ſe convenir? Ce welt pas ſa 
3 Ws vertu que je mets en doute, c'eſt ſon caractere, 
", Wb C21: d'une femme {> mont re-t- il en un jour ! 
la „ Sa z-wous en combien de ſituations il taut 
ui- „avoir vue pour connoitre a fond fon humeur ? 
a. Wh» Quatre mois d'attachement vous repondentrils 
% de toute la vie? Peit-etre deux mois {abſence 
0 „vous feront-ils oublier d'elle; peut-ètre un au- 
1 


„ effacer de fon cœur; p ut-Ctre a votre retour la 
nd EY 1 trou- 


ous voulez epourer Sop ie, & il n'y a pas 


ceux qui commancent par $'aimer:ne finilltnt 


I» tre nattend-il que votre clognement pour vous 


— . on 
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5 trouverez-your, auſſi indifferente que vous Pat 
„ trouvee ſenſible juſqu'a preſent. Les ſentimen 
„ ne dependent pas des principes; elle peut reſter 
„ fort honnete, & ceſſer de vous aimer. Elle ſer 
„ conſtante & fidelle, je panche à le eroire; maj 
55 qui vous repond d'elle & qui lui repond de you; 
55 tant que vous ne vous Etes point mis a I'epreuye? 
„„ Attendrez-vous pour cette epreuve, qu'elle you 
„z devienne inutile? Attendrez- vous pour vou 
33 Connoitre, que vous ne puiſſiez plus vous ſcparer! 

„ Sophie n'a pas dix- huit ans, a peine en paſſe 
„ vous vingt-deux ; cet age eſt celui de l'amour 


3, mais non celui du mariage. Quel pere & quel 1 
„ mere de famille! Eh, pour ſavoir elever des e 
„fans, attendez au moins de ceſſer de le WM” ! 
„ Savez-vous a combien de jeunes perſonnes | N 
„ fatigues de la gloſſeſſe ſupportees avant Vage ont en 

5, affoibli la conſtitution, ruinẽ la ſante, abrege H e 
„vie? Savez-vous combien d'enfans ſont reſts r. 

55 languiſſans & foibles, faute d'avoir été nounis don 
„ dans un corps aſſez forme? Quand la mere & * 

55 Venfant croiſſent a la fois, & que la ſubſtanc . 
„ neceſſaire 2 l'aceroiſſement de chacun des deux po 
„ ſe partage, ni l'un ni l'autre n'a ce que lui de- — 
„ ſtinoit Ja nature: comment ſe peut-il que tou 
„ deux n'en ſouffrent pas? Ou je connois fort ma 8 


„Emile, ou il aimera mieux avoir une femme & i 
„ des enfans robuſtes, que de contenter fon impi- 


„ tience aux depens de leur vie & de leur ſante, "0 
„ Parlons de vous. En aſpirant a Vetat d'epoux TX 
„& de pere, en avez-vous bien medite les deyoirs! 55 


„En devenant chef de famille, vous allez devenit 5 
* F 54 52 h nt; 

„ membre de Etat; & qu'eſt-ce qu'etre mem 
| 54 
„ de l' Etat, le ſavez- vous? Savez- vous ce que e 
5s que gouvernement, loix, patrie? Savez-vous! 
„ quel prix il vous eſt permis de vivre, & pour qu 50. 

„ vous devez mourir ? Vous croyez avoir tout Wi 1 

| FI es, =.” op 
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„pris, & vous ne ſavez rien encore. Avant de 
prendre une place dans l'ordre civil, apprenez a le 
, connoitre & a ſavoir quel rang vous y convient. 

„Emile, il faut quitter Sophie; je ne dis pas 
„abandonner: ſi vous en Etiez capable, elle ſe- 
, roit trop heureuſe de ne vous avoir point epoule 3 
„ it la faut quitter pour revenir digne delle, Ne 
„ ſoyez pas aſſez vain pour croire _ la meriter. 
„O combien il vous reſte a faire! Venez remplir 
, cette noble tache; venez apprendre a ſupporter 
„ abſence ; venez gagner le prix de la fideJite, afin 
y qu'à votre retour vous puifſiez vous honorer de 
quelque choſe aupres d'elle, & demander ſa main, 
non comme une grace, mais comme une recom - 
» benſe. . 5 

Non encore exerce a lutter contre lui-mème, 
non encore accoutume a deſirer une choſe & a en 
youloir une autre, le jeune homme ne ſe rend pas 
il refifte, il diſpute. Pourquoi ſe refuſeroit-il au 
bonheur qui attend? Ne ſeroit-ce pas dédaigner 
| main qui lui eſt offerte que de tarder a Paccepter? 
Qreſt-i] beſoin de s'eloigner d'elle pour s'inſtruire 
de ce qu'il doit ſavoir? Et quand cela ſeroit nẽ- 
ceſſaire, pourquoi ne lui laiſſeroit-il pas dans des 
nceuds indiſſolubles le gage aſſure de fon retour ? 
Qu'il ſoit ſon eEpoux, & il eſt pret a me ſuivre; 
quils ſoient unis, & il la quitte ſans crainte. . . .. 
Vous unir pour vous quitter, cher Emile, quelle 
contradiction ! Il eft beau qu'un amant puiſſe vivre 
fans fa maitreſſe, mais un mari ne doit jamais 
quitter ſa femme ſans neceffite, Pour guerir vos 
ſerupules, je vois que vos delais doivent ètre invo- 
bntzires : il faut que vous puiſſiez dire à Sophie 
que vous Ja quittez malgre vous. He bien, ſoyez 
content, & puiſque vous n'obeifſez pas a la raiſon, 
reconnoifſez, un autre maitre; Vous n'avez pas 
oudlie engagement que vous avez pris avec moi. 
Emile, il faut quitter Sophie: je le veux. 


13 Mes 


„„ Mr n 


A ce mot il baiſſe la tete, ſe tait, reve un mo- 
ment, & puis, me regardent avcc aflurance, il me 
dit; Quand partons- nous? Dans huit jours, lui 
dis-je; i] feut préparer Sophie a ce depart, Les 
femmes ſont plus foibles, on leur doit des nicyage. 
mens, & cette abſence, n'etant pas un devoir pour 
elle comme pour, vous, i] lui eſt permis de la ſup. 
porter avec moins de courage. e 
2 Je Ne i115 que trop tente de prolonger juſqu's || 
ſe arztion de mes j-unes gens Je journal de lon 
an ours; mais j abuſe depuis long-tems de inet. 

ence des Leeteurs : abiegeons pour finir une fois, 
Em ile oſc ra- u- il porter aux picds de ſa Maitrefle l 
meme sſlurance qu'il vient de montrer A ſon ami! 
Peur mai, je le creis; c'eſt ce la verite meme de 
ſon amvur qu'il doit tirer cette afiurznce, II {croit 
plus contus devant elle, Sil lui en codtoit moins de 
la quitter; il la quitteroit en coupable, & ce role 
eſt t01;6uis cmbarrafiant pour yn co ur bontéte. 
Mais plus le ſacrifice lui ccüte, plus i} s'en honare 
aux yeux de celle qui le lui rerd pénible. II n“ 
pas peur qu'elle prenne le change fur le motif qui 
te Cetermine. Il ſemble lui dire a chaque regard: 
O Sophie! Lis dans mon cœur, & ſois fidelle; t 
n'as pas un Amant fans vertu. Et 
La fere Sophie, de fon cote, tache de ſupporte 
avec dignité Je coup imprévu qui la frappe. Ele 
$'fforce d'y parcitre inſenſible; mais comme elle 
n'a pas, airſi qu'Emile, Phonneur du combat & d 
la victoire, ſa fermete ſe ſoutient moins. Elle peut 
elle gen it en de pit d'elle, & Ja frayeui d'Ctre oublice 
aigrit la doulcur de fa ſeparation. Ce neſt E 
devant fon Amant qu'elle pleue, ce reſt pas 2 11 
qu'elle montre ſcs frayeurs; elle Etoufteroit pute 
que de laiſter echaper un ſoupir en fa preſence z ct! 
moi qui recois ſes plaintes, qui vois fes lane 
qu'elle affecte de prendre pour —_— Le 

| e e emme 
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femmes ſont a ſcoites & Hyent le deguiſer : us elle 
murmure en erst contre ma tyrannje, plus elle 
eſt attentive 2 m2 A. [tter.; 5 elle ſent que ſon fort eſt 
dans mes mains. | 
e la conſole, je la raſſure, j. je! Ty r2ponds de — 

han, ou, plutôt de fon Epoux: We 1 Aue lui garde 
lui mme Addie, qu, i aura Pope elle e, & dans, deux 
ans: il le Tra, je le jure. Elle m'eltimc aſſez pour 
croire que je ne ve ux pas la tromper. Je ſuis garant 
de chacun des (deux envers Pautre. Leurs cœurs, 
leur vertu, mi pov!ts la confiance de leurs parens, 
tout les raſſure; mais que {tt la raiſon contre la 
foibleſſe? Ils te ſeparent comme s'ils ne devoient 
plus ſe voir. | 

C'eſt alors que 80 NM? 1 rappelle les regrets 
d Eucharis, & (2 ci reelement a fa place. Ne 
laiſtons point durant Pablence révciller ces ſantal- 
ques amours. Sophie, lui dis-je un jour, faites avec 
Emile un Schanz 2 de livres. Donne Z lui votre 
Télẽmaque, afin qu'il appienne A lui reſte mbler, & 
qu'il vous donne le >; oct ateur, dont vous ane Ia 
lecture. Etudiez-y les devoirs« © honactes fumes, 
& ſongez que dans deux ans ces davoirs ſetont les 
vötres. Cet echange ploit a tous deux, & leur 
donne de la conflante. Enna vient le triſte jcur, 
il faut ſe ſoparer. 
Le digne Pare > de Sophie, avec ue $4 ai tout 


conzerto, m'embest: en recev ant mes adieu puis 
e prenant a part, il me dit ces Woe vun ton 
grave & d'un accent un peu ISuye. wal al tout 


» fait pour vous compi dre; je {4o0is que je trai- 
*, toi3 avec un homme d' 50 cur; il ne me reſte 
„ nan mot a vous dire. Souvenez vous que Votre 
„ Eleve a $2as fon contrat de mariaze ſur la bouche 
5 de ma Pille.“ | 

Quelle difference. dans la contenance des deux 
Amans ? Emile Impetus a, ar dent, agité, haus de 
It, pouſſe des cris, verſe des torrens de leurs {ar 


14 Ys + les. 
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les mains du pere, de la mere, de la fille, embraff 
en ſanglotant tous les gens de la maiſon, & rcpete 
mille fois les memes chofes avec un dẽſordre qui 
fexoit rire en toute autre occaſion. Sophie morne, 
pale, l'œil eteint, le regard ſombre, dente en repos, 
ne dit rien, ne pleure point, ne voit perſonne, pas 
meme Emile. Il a beau lui prendre les mains, 1: 
preſſer dans ſes bras; elle reſte immobile, inſenſible 
4 ſes pleurs, à ſes careſſes, a tout ce qu'il fait; il 
eſt deja parti pour elle. Combien cet objet eſt plus 
touchant que la plainte importune & les regret 
bruyans de fon amant! II le voir, il le ſent, 
il en eſt navie: je Pentraine avec. peine: fi 
je le laiſſe encore un moment, il ne voudra plus 
partir, Je ſuis charme qu'il emporte avec lui cette 
triſte image. Si jamais il eſt tenté Moublier ce 
qu'il doit a Sophie, en la lui rappellant telle qu'il 
la vit au moment de fon depart, il faudra qu'il 
ait le cœur bien aliene ſi je ne le ramene pas a 
. 5 
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DES VOYAGES: 


ON demande s'il eſt bon que les jeunes gens 
voyagent, & Von diſpute beaucoup là-deſſus. 
51 l'on propoſoit autrement la queſtion, & qu'on 
demandat s' il eſt bon que les hommes atent voy- 
age, peut- etre ne diſputeroit-on pas tant. | 
L'abus des livres tue la ſcience. Croyant ſa- 
voir ce qu'on a lu, on ſe croit diſpenſe de Pap- - i 
prendre. Trop de lecture ne ſert qu'a faire de 1 
preſomptueux ignorans. De tous les ſiecles de 9 
literature, il n'y en a point eu on Von lat tant | 
que dans celui-ci, & point ou l'on fit moins ſa- 
vant: de tous les pays de l'Europe, il n'y en a 
point ou l'on imprime tant d'hiſtoires, de rela- 
tions, de voyages, qu' en France, & point ou l'on 
connoiſſe moins le genie & les mœurs des autres 
Nations. Tant de livres nous font négliger le 
livre du monde ou ſi nous y liſons encore, cha- 
cun s'en tient a ſon feuillet; Quand le mot peut- 
on etre Perſan me ſeroit inconnu, je devinerois, 
2 Ventendre dire, qu'il vient du pays où les pre- - 
jugẽs nationaux ſont le plus en regne, & du ſexe 
qui les propage le plus. 5 
Un Pariſien croit connoitre les hommes & ne 
connoit que les Francois ; dans fa ville, toujours 
pleine detrangers, il regarde chaque Etranger : 
comme un phenomene extraordinaire qui n'a rien 
Uegal dans le reſte de I'Univers, . Il faut avoir 
vu de pres les Bourgeois de cette grande ville, il 
faut avoir vecu chez eux pour croire qu' avec tant 
d'eſprit on puiſſe Etre auſſi ſtupides. Ce qu'il y 
ade bizarre eſt que chacun d'eux a lu dix fois, 
peut-etre, la deſcription du pays dont un habitant.:: 
va ſi fort Vemerveiller. ; 6x ASE 
V | Ceſt.· 
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C'eſt trop d'avoir a percer à la fois les pre. 
juzés des Autevrs & les nötres pour arr'ver à h 
verite, J'ai pal ma vie à lire des relations de 
voyages, & je hen ai jamais trouve deux qui 
m''aient donnè Ja ni me idee du meme. peuple,, En 
coihęgarint ie peu gue je pouvois obſerver avec ce 
que j 'avc is 10, Jai fini par laifler-la les Voyageuts, 

& regreiter le ems que j'ayois donné pour m'in- 
ſtruire a leur lecture, bien convaincu queen fait 
d'obſervations de toute eſpece il ne faut pas lire, 
1] faut voir. Ccla ſeroit vrai dans cette occaſion, 
quand tous, Jes Voyageurs ſcroient ſinceres, qu'il 
ne diroient que ce qu'ils ont vu ou ce qu'ils croy- 
ent, & qu'ils ne déguiſcroient la yerite que per les 
fauſſes couleurs quelle prend à leurs yeux. Que 
doit-ce ᷑tre quand 1] la faut demeler encore a 
travers leurs menſonges & leur mauvaiſe foi! 
L“aiſſons donc la reſſource des livres quꝰon nous 
vante, a ceux qui font faits pour s'en contenter, 
Elle eſt bonne, ainſi que Vart de Raimonde Lulle, 
pour apprendre a babiller de ce qu'on ne ſait point. 
Elle eſt bonne pour dreſſer des Platons de quinze 
ans 2 philoſopher dans des cercles, & a inſtruile 

une compagnie des ufag<s de 'Egypte & des In- 
des, ſur la foi de „ de TI avernuer. 

Je tiens pour maxzimc inconteſtable que qui- 
conque n'a vu qu'un peuple, au lieu de connoitre 
les hommes, ne connoit que les gens avec leſquels 
il a yecu, Voici donc encore une autre waniere 
de poſer la meme queſtion des voy?r.s, Sufft- 
il qu'un homme bien cleve ne con oiſſe que ſcs 
compatriotes, ou $'1] lui importe de connoitre les 
hommes en général? I ne reſte plus ici ni di- 
pute ni doute. Voyez combien la ſolution d'une 
queſtion difficile depend quel quefois de la manicre 

de la poſer! e oftre ls 3 i 
M.iais pour étudier les hommes ſaut-il en 


| 
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la terre entierd ?,. Faut-1} aller au Japon obſerver 
les Evropeens ? Pour connoitre l'eſpece faut-il 


.connvitre tous les individus? Non, il y a des 
hommes qui ſepreflemblent ſi fort que ce n'eſt 
pas la pei e de les Etwher ſeparement.. Qui ' A 
vu dix Frangois les a tous vus; quoiqu'an nen 


puiſſe pas dire autant des Anglois & de quelques 
autres peuples, il eſt pourtant certain que chaque 
nation a ſon caractere propre & Ipeciiuque qui fe 
tire par induction, non de Vobſeryaticn d'un ſeul 
de; ſes membres, mais de pluſicuro. Celui qui a 
cymparè dis peuples connoit les hommes, eme 
celui aui a vu dix Exangats connoit Jes Frangbis. 
IU ne ſuffit pas, pour s'inſtruire, de cour er les 
pays 3 „ il faut ſavoir voyager. Pour obſerver il 
laut avoir des yeux, & les. tourner vers objet 


qu on veut connoitre. II y a beaucoup de gens 


que les voyages inſtruiſ nt encore mo ns quie les 
livees,z pareequ'ils ignòrent Vart de. penteg que 


dans, Ja lecture leur elprit eſt au moins gde par 


Auteur, ec que dans leurs voyages ils ne ſavent 
rien voir d' eux-mèmes. D autres ne 's inſtruiſent 


point, parcequ'ils ne veulent pas $'inftruire. Leur 


objet eſt ſi different que celui-la ne les frappe 
guere ; e 'elt grand hazard i 1'ou voit exacternnt 
ce qu'on ne ſe ſoucie point de regarder, le bous 


ks peuples du monde le Frangois eſt celui qui 
voyage le plus, mais, plein de tos uſages, il con- 


fond tout ce quien y reliem ic pas. IE y a des 
Frangoja dans tous les coins lu monde. Iny 

a point de pays qu Von trouve pias de gen du 
alent voyage qu on en it, uwe en. France. 4d 


cela Pourtant, de tous 148 paup ie. EY NEU 1. 
celui qui en voit le plus les con 2 ret 
L'Anglois VOyrag, ulm, mais d'une autres 3 
il faut que ces deux peuples ſoient cont. es ih 
tout. La Nobleile Angloiſe voyage, II 


s 1 2 in 


een 7) 


Frangoiſe ne voyage point: le Peuple Franęois 
VOYage le Peuple Anglois ne voyage point, Cette 
ditterence me paroit honorable au dernier. Les 
Frangois ont preſque toujours quelque vue &in- 
térèt dans leurs voyages: mais les Anglois ne 
vont point chercher fortune chez les autres Na- 
tions, ſi ce n'eſt par le commerce & les mains 
pleines; quand ils y voyagent, c'eſt pour y verſer 
leur argent, non pour vivre d'induſtrie; ils ſont 
trop fiers pour aller ramper hors de chez eux. 


Cela fait auſſi qu'ils s'inſtruiſent mieux chez Ve- 


tranger que ne font les Francois, qui ont un 
tout autre objet en tète. Les Anglois ont pour- 


tant auſſi leurs préjugés nationaux; ils en ont 


meme plus que perſonne; mais ces prejuges tien- 
nent moins a Vignorance qu'a la paſſion. L'An- 
glois a les prejuges de Forgueil, & le Francois 
ceux de la vanite.” Ro RAT 
Comme les Peuples les moins cultives ſont 
generalement les plus ſages, ceux qui- voyagent 
le moins voyagent le mieux; parcequ'etant moins 
avancẽs que nous dans nos recherches frivoles, & 
moins occupes des objets de notre vaine curioſité, 


ils donnent toute leur attention à ce qui eſt veri- 


tablement utile. Je ne connois guere que les 
Eſpagnols qui voyagent de cette maniere. Tan- 
dis qu'un Frangois court chez les Artiſtes d'un 


pays, qu'un Anglois en fait deſſiner quelque an- 
tique, & qu'un Allemand porte ſon album chez 


tous les Savans, VEſpagnol etudie en ſilence le 
2 les mœurs, la police, & il eſt le 
ſeul des quatre qui, de retour chez lui, rapporte 
de ce qu'il a vi quelque remarque utile a ſon 


& 0 : | F ; : | 
Les Anciens voyageoient peu, liſoient peu, 
faiſoient peu de livres, & pourtant on voit dans 


ceux qui nous reſtent d'eux, qu' ils s obſervoient 


mieux 


* 
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mieux les uns les autres que nous n'obſervons 
nos contemporains. Sans remonter aux Ecrits 
d' Homere, le ſeul Poëte qui nous tranſporte dans 
les pays qu'il decrit, on ne peut refuſer a Hero- 
dote I' honneur d'avoir peint les mœurs dans ſon 
Hiſtoire, quoiqu'elle ſoit plus en narrations qu'en 
reflexions, mieux que ne font tous nos Hiſtoriens, 
en chargeant leurs livres de portraits & de carac- 
teres. Tacite a mieux decrit les Germains de 
ſon tems qu' aucun Ecrivain n'a decrit les Alle- 
mands d' aujourd'hui. Inconteſtablement ceux 
ui ſont verſes dans Phiſtoire ancienne connoiſ- 
{nt mieux les Grecs, les Carthaginois, les Ro- 
mains, les Gaulois, les Perſes, qu'aucun Peuple 
de nos jours ne connoit ſes yvoiſins, 

Il faut avouer auſſi, que les caracteres origi- 
naux des Peuples, $effacgant de jour en jour, de- 
viennent en meme raiſon plus difficiles a ſaiſir. 
A meſure que les races ſe melent, & que les Peu- 
ples ſe confondent, on voit peu-a-peu difparoitre 
ces differences nationales qui frappotent jadis au 
premier coup d'ceil. Autrefois chaque Nation 
reſtoit plus renfermee en elle-meme, il y avoit 
moins de communications, moins de voyages, 
moins d'interets communs ou contraires, moins 
de liaiſons politiques & civiles de Peuple a Peuple ; 
point tant de ces tracaſſeries royales appellees ne- 
gociations, point d'Ambaſſadeurs ordinaires ou 
refidens continuellement; les grandes nies ern 
etoient rares, il y avoit peu de commerce é oignẽ, 
& le peu qu'il y en avoit Etoit fait par le Prince 
meme qui s'y ſervoit detrangers, ou par des gens 
mepriſes qui ne donnoient le ton a perſonne, & 
ne rapprochoient point les Nations. Il y a cent 
fois plus de liaiſon maintenant entre l'Europe & 
I'Afte, qu'il n'y en avoit jadis entre la Gaule & 

A FEſpagne : 
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 VEfſpagne : - ſeule toit plus eparſe que 
la terre entire ne Veſt aujourd'hui. 

Ajouteza cela, que les Anciens Peuples, ſe re. 
Sardant la pll part comme Hutochtones, ou! 0:1- 
,ginaires de leur propre. pays, Voccupoient c depuis 
aſſcz longtemps, pour avoir perdu la memoite 
des fiectes recules on leurs Ancèttes s'y Ctoicnt 
Etablis, & pour avoir Jaifle le tems, au climat de 
faire ſur eux des i impreſſions durables; au licu que 
parmi nous, apres les invaſions des: Romain, les 
recentes Emigiations des Barbares ont tout male, 
tout confondu. Les . d' aujourd hui ne 
ſont plus ces grand corps blonds & blancs d'au. 
tiefois : les Grecs ne ſont Plus ges beaux hommes 
faits pour ſervir de modele a l'art; la figure 065 
Romains eux- mi mes a changé de caractere '2inf 
que Icur nature} : les Perlays, origins ires de Tar- 
tarie, perdent chaque jour de jeur l ĩdeur primitive, 
par le mélange du ſang Circaſuen. Les Européens 
ne ſont plus Gaulois, Germains, Ibériens, Allo- 
broges ; ils ne ſont tous que des Scithes divetſe- 
ment degeneres quant a la figure, & encore plus 
quant aux ma urs. 

Voila pourquoi les antiques Adina des 
races, les qualités de Lair & du terroic, marqudi- 
ent plus for cement de Pevple,, a Peuple, les tem- 
peéramens, les figures, les mg-urs, les cara teres, 
que tout cla ne pc a: le marq; er de, nos jOurs, 
ou l'inconſtance Européenne ne laiſſe a nulle 
cauſe. natur-lie le tems de faire ſes imp. clan, 
& ow les forèts aba tues, les marais deſfech“s, la 
terre plus unifo: mement gugique plus wal cul- 
tivee, ne Jaitien plus, meme av Phy ligne, la mene 
dificrcnce de terre à terre & de pay: A pays. 

Peut- etre avec de jembiables re -Bexigns fe pref 
ſeroit-on moins de tyurner en rid eule 1 1 
Ctéſias, Pline, pour avoir repreſents les * 

bat e 


ft. res +> £©A wy e 7 


OU DE LED UCAT ION. 183 
de divers pays, avec des traits originaux & des 
differences marquees que nous ne leur voyons 


plus. II faudreit retrouver les memes hommes, 


pour reconnoitre en eux les memes figures; il 
faudroit que rien ne les eut changes, pour qu'ils 
fuſlent reſtés les memes. Si nous pouvions con- 
ſilérer à la fois tous les hommes qui ont été, peut. 
on douter que nous ne les trouvathons plus variés 
de fiecle a ſiẽcle, qu'on ne les trouve aujourd'hui 
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En meme-temps que les obſervations devien- 
nent plus difficiles, elles fe fent plus nẽgligem - 
ment & plus mal; C eſt une autre raiion du peu 
de ſucces de nos recherches dans I Hiſtoire natu- 


relle du genre humain. L'inſtruction qu'on retire 


des voyages ſe rapporte à l'objet qui les fait en- 
treprendre. Quand cet objet eſt un ſiſtèmei de 
Philoſophie, le voyageur ne voit jamais que Ct 
qu'il veut voir: quand cet objet elt Pintérét, i 
abſorbe toute Vattention'de ceux qui s'y livrent. 
Le Commerce & les Arts, qui mèlent & confon- 
dent les Peuples, les empechent auſſi de s'ctudier. 
Quand ils ſavent le profit qu'ils peuvent faire lun 
avec Vautre, qulont- ils de plus a ſavoir ) 
11 eſt utile à Pnomme de connoitre tous! les 
lieux ou Pon peut vivre, afin de choiſir enſuite 
ceux ou l'on peut vivre le plus commodement; 
Si chacun ſe ſum̃ſoit à lui- meme, il ne lui importe- 
roit de Connoitre que le pays qui peut le nourxir. 
Le Sauvage, qui n'a beſoin de perſonne, & ne 
convoite rien au monde, nc connoit & ne cherche 
a connoitre d'autres pays que le ſien. Sil eſt 
force de s'étendre pour fu! oliter, il fuit les lieux 
habités par les hommes; il wen veut qu'dux 
betes, & na veſoin que d'ell s pour fe nourrir. 
Mais pour nous à gui la vie civile eſt néëceſſaire, 
& qui ne pouvons Paas nous paſſer de manger des 
hommes, 
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hommes, Pinteret de chacun de nous eſt de fre. 
quenter les pays ou Von en trouve le plus. Voila 
pourquoi tout aflue a Rome, a Paris, a Londres, 
C'eſt toujours dans les Capitales que le ſang hu- 
main ſe vend a meilleur marché. Ainſi Von ne 
connoit que les grinds Peuples, & les grand; 
Peuples ſe reſſemblent tous. . 
Nous avons, dit-on, des Savans qui voyagent 
pour s'inſtruire; c'eſt une erreur. Les Savans 
voyagent par interet comme les autres; Les Pla- 
tons, les Pithagores, ne ſe trouvent plus, ou s'ily 
en a, c'eſt bien loin de nous. Nos Savans ne 
voyagent que par ordre de la Cour; on les de- 
_ peche, on les defraye, on les paye pour voir tel ou 
tel objet, qui, tres ſurement, n'eſt pas un objet 
moral. Ils doivent tout leur tems a cet objet 
unique, ils ſont trop honnetes gens pour ma 
leur argent. Si dans quelque pays que ce puiſſe 
Etre, des curieux voyageant a leurs depens, ce 
n'eſt jamais pour étudier les hommes, c'eſt pout 
les inſtruire. Ce n'eſt pas de ſcience qu'ils ont 
beſoin, mais d' oſtentation. Comment appren- 
droient-ils dans leurs voyages a ſecouer le joug 
de Popinion ? Ils ne les font que pour elle. 
Il y a bien de la difference entre voyager pour 
voir du pays, ou pour voir des Peuples. Le pre- 
mier objet eſt toujours celui des curieux, autre 
neſt pour eux qu'acceſſaire. Ce doit etre tout le 
contraire pour celui qui veut philoſopher.. L'en- 
fant obſerve les choſes, en attendant qu'il puiſle 
obſerver les hommes. L'homme doit commencer 
par obſerver ſes ſemblables, & puis il obſerve les 
choſes s il en a le tem. „„ 
C'eſt donc mal raiſonner, que de conclure que 
les voyages ſont inutiles, de ce que nous voyageons 
mal. Mais Putilite des voyages reconnue, sen- 
ſuivra-t-il qu'ils conviennent à tout le monde ? 


Tant 
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Tant s'en faut; ils ne conviennent, au contraire, 
qu'à tres peu de gens: ils ne conviennent qu' aux 
nommes aſſez fermes ſur eux-memes, pour Ecouter 
les legons de Verreur fans ſe laiſſer ſeduire, & 
pour voir l'exemple du vice ſans fe laiſſer en- 
trainer. Les voyages pouſſent le naturel vers fa 
pente, & achevent de rendre homme bon ou 
mauvais, Quiconque revient de courir le monde, 
eſt, a ſon retour, ce qu'il ſera toute ſa vie; il en 
revient plus de mechans que de bons, parcequ'il 
en part plus d'enclins au mal qu'au bien. * 
jeunes gens, mal eleves & mal conduits, contrac- 
tent dans leurs voyages tous les vices des Peuples 
qu'ils frequentent, & pas une des vertus dont ces 
vices ſont meles : mais ceux qui ſont heureuſe- 
ment nes, ceux dont on a bien cultive le bon na- 
turel, & qui voyagent dans le vrai deſſein de s'en- 
ſtruire, reviennent, tous, meilleurs & plus ſages 
qu'ils n'Etoient partis. Ainſi voyagera mon Emile: 
ainſi avoit voyage ce jeune homme, digne d'un 
meilleur ſiecle, dont l'Europe etonnee admira le 
mérite, qui mourut pour ſon Pays a la fleur de 
ſes ans, mais qui meritoit de vivre, & dont Ia 
tombe, ornee de ſes ſeules vertus, attendoit pour 
etre honorẽe qu'une main Etrangere y ſemat des 
leurs, „ OO FEM 7 

Tout ce qui ſe fait par raiſon doit avoir ſes 
regles. Les voyages, pris comme une partie de 
education, doivent avoit les leurs. Voyager pour 
voyager, c'eſt errer, etre vagabond ; voyager pour 
$ inftruire, eſt encore un objet trop vague : l'in- 
ſtruction qui n'a pas un but determine, n'eſt rien. 
Je voudrois donner au jeune homme un interet 
ſenſible A s'inſtruire, & cet interet bien choiſi 
fixeroit encore la nature de l'inſtruction. C'eſt 
toujours la ſuite de la mẽthode que j'ai tache de 
. . 85 
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Or, apres 8 etre conf; dere par ſes rapports phy- 
ſiques avec les autres Cres, par ſes tapports moraux 
avec les autres  ommes, il lui reſte à ſe conſid erer 
par ſes rapports. Civil av © ſes CONCITOYENS, i] faut 
pour cela, qu'il commence par Ctudier la na ute 
du gouvernement en général, les diverſcs ſormes 
de gouvernemont, & enfin le gouvernement Far. 
ticulier ſous lequel il eſt ne, pour ſavoir $i] Ju 
convient d'y vivre: car par un droit que rien ne 
peut abroger, chaque homme, en dcvenant mAαur 

. & waitre de lui- meme, devient maitre aulli de re- 
noncer au contrat pur Icquicl il tient a la commu- 
nauté, en quict. nt le pays dans leguel elle cit eta- 
blie. Ce n'cſt que par le ſejour qu'il y fait pres 
V:ge de raiton, qu'il ſt cenie confumer taciie- 
ment Pengagement qu'on pris ſes ancetres, I 
acquiert le droit de renoncer à fa Patrie, comme 
a la ſucceſñion de en Pere: encore, le lieu de la 
naiſſance étant un don de la naturc, cede-t-on du 
ſien en y rc nongaut. Par je droit tig cureux enigue 
homme reſte libre a ſes riſques en quelgue lieu 
qu'il naiſſe, moins qu'il ne ſe ſoumette volonteite- 
ment aux loix, pour acqucir le droit d'en due 
protẽ ge. 

Je lui dirois done, par exemple, juſqu'ici vors 
avez vecu fours ma direction, vouz eèticz NOW de- 
tat de vous gouverner vous-meme. Moi vous 
aphrochcz de :ge gu les Joix, vous laiffant la diſ- 
poſition de votre bin, vous rendent mzitre de vo- 
tre perſonne, V ous allez vous trouyer {cul dans 
la ſociété, dependant de tout, meme de vorte pa- 
trimoine. Vous avez en vue un ctablitic mnt, 
Cette vue eſt louable, clle cſt un Os Ow de 
homme; mais avant de vous merier, il ſaut ha- 


voulez pailer votre vic, quclies meſures ous vel 
lez prendre pou Ty Anker du p: ain, à vous & à 1 0 re 
ſamille; 


* 


1 
voir quel homme vous voulcz etre, a quoi veus 
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. famille; car bien qu'il ne faille pas faire d'un tel 
. ſoin fa principale affaire, il y taut pourtant ſonger 
r une fois. Voulez-vous vous engager dans la de- 
t pendance des hommes que vous mepriſez ? V ou- 
e lez-vous Etablir votre fortune & fixer votre etat 
par des relations civiles qui vous mettront ſans 
- ceſſe a la diſcretion d'autrui, & vous force:ont, 
1 pour echapper aux e de devenir fripon vous- 
e meine! 
r La- deſſus je lui decrirai tous les moyens poſſi- 
x bles de faire valoir jon bien, foit dans le com- 
- merce, ſoit dans Jes char ges, ſoit dans la finance, 


8 C je lui montrerat qu il n'y en a pas un qui ne lui 
5 laille des riſques à courir, qui ne le mette dans un 
' 6tat precaire & dependant, & ne le force de regler 
I] {ez mœurs, ſes ſentimens, ſa conduite, ſur Pex- 
e emple & les prejuges d'autrui. 
la II y a, lui dirai-je, un autre moyen d' employer 
lu ſon tems & ſa perſonne; c' oſt de ſe mettre au ſer- 
ue vice, C'elt-a-dire de ſe buy a tres bon compte, 
eu pour aller tuer des gens qui ne nous ont point fait 
e- de mal. Ce meticr eſt en grande eſtime parmi les 
em hommes, & ils font un cas ext traordinaire de cæux 
qui ne ſont bons qu'a cela. Au ſurplus, loin de 
us vous diſpenſer des autres reſſources, il ne vous les 
c- rend que plus nëceſſaires; car il ent: 2 auffi dans 
us Fhonneur de cet etat de ruiner ceux qui s'y dé- 
il vouent, Il ef vrai qu'ils ne s'y ruinent pas tO: 8, 
o- WM _ Limod-:vient meme inſenſiblement de s' 7 enrichir 
115 comme dans les autres, Mais, je dout2 qu'en vous 
mY expliquant comment s'y prennent pour cela 
nt. ceux qui réuililent, * vous rende curieux de les 
os imiter. | |» 17 
la. Vous ſaurez encore que dans ca meticr meme 
us il ne s'agit plus de courage ni de valeur, fi c2 
u- n'eſt pe 1t=6tre aupres des feinmes; — au contraire 
irc le plus rampant, le plus bas, le plus ſervile eſt 


tou jours | 
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toujours le plus honoré; que ſi vous vous aviſcz 
de vouloir faire tout de bon votre metier, vous 
ſerez mepriſe, hai, chaſſè peut- etre, tout au moins 
accable de paſſe-droits & ſupplante par tous vos 
camara les, pour avoir. fait votre ſervice a la tran- 
chce, tandis qu'ils faiſoient le leur à la toilette. 
On ſe doute bien que tous ces emplo.s divers ne 
ſeront pas fort du goũùt d' Emile. Eh quoi! me 
dira-t-il, ai-je oublic les jeux de mon enfance ? 
Ai-je perdu mes bras? Ma force eſt-elle epuiſce ! 
Ne ſais-je plus travailler? Que m'importent tous 
vos beaux emplois, & toutes les ſottes opinions des 
hommes? Je ne connois point d' autre gloire que 
d'etre bienfaiſant & juſte; je ne connois point 
d' autre bonheur que de vivre independant avec ce 
qu'on aime, en gagnant tous les jours de Vappe- 
tit & de la ſante par ſon travail. Tous ces em- 
barras dont vous me parlez ne me touchent guere. 
Je ne veux pour tout bien qu'une petite metairie 
dans quelque coin du monde. Je mettrai toute 
mon avarice à la faire valoir, & je vivrai ſans in- 
gquiétude. Sophie & mon champ, & je ſerai 
riche. r = e 

Oui, mon ami, c'eſt aſſez pour le bonheur du 
ſage d'une femme & d'un champ qui ſoient a lui. 
Mais ces treſors. bien que modeſtes, ne ſont pas 
fi communs que vous penlez. Le plus rare ct 
trouvẽ pour vous; parlons de l'autre. | 

Un champ qui ſoit a vous, cher Emile! & dans 
quel lieu le choiſirez-vous? En quel coin 
de la terre pourrez-vous dire; je ſuis ici mon 
maitre & celui du terrein qui m'appartient. On 
fait en quels lieux il eſt aiſe de ſe faire riches, 
mais qui fait on Pon peut ſe paſſer de Ictre! 
Qui fait ou l'on peut vivre independant & 
libre, ſans avoir beſoin de faire mal à perſonne 
& ſans crainte d'en recevoir? Croyez-vous que 
le pays ou il eſt toujours permis d'etre honnete 

- | homme 
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homme ſoit ſi facile a trouver? S'il eſt quelque 
moyen legitime & ſur de ſubſiſter ſans intrigue, 
ſans affaire, ſans dependance ; c'eſt, j'en con- 
viens, de vivre du travail de ſes mains, en culti- 


vant ſa propre terre; mais on eſt VEtat on Von 


peut ſe dire, la terre que je foule eſt a moi ? Avant 
de choiſir cette heureuſe terre, aſſurez-vous bien 
d'y trouver la paix que vous cherchez; gardez 
qu'un gouvernement violent, qu'une religion per- 
ſecutante, que de mœurs perverſes, ne vous y vien- 
nent troubler. Mettez-vous a l'abri des impòôts 
ſans meſure qui devoreroient le fruit de vos pei- 
nes, des proces ſans fin qui conſumeroient votre 
fonds. Faites en ſorte qu'en vivant juſtement 
vous n'ayez point a faire votre cour a Fac Inten- 
dans, a leurs Subſtituts, a des Juges, a des Pre- 
tres, a de Puiſſans voiſins, a des rl de toute 


eſpece, toujours prets a vous tourmenter ſi vous 


les négligez. Mettez-vous ſur-tout a Vabri des 


vexations des grands & des riches ; 11 * que 


par-tout leurs terres peuvent confiner à la vigne 


de Naboth. Si votre malheur veut qu'un homme 


en place achette ou bitifſe une maiſon pres de 
votre chaumiere, rẽpondez · vous qu'il ne trouvera 
pas le moyen, ſous quelque pretexte, d'envahir 
votre heritage pour s'a rondir, ou que vous ne 


verrez pos des demain peut-etre, abſorber toutes 
vos reflources dans un large grand-chemin. Que 


ſi vous vous conſervez du credit pour parer 


A tous ces inconveniens, autant vaut conſerver 


auſſi vos richeſſes, car elles ne vous couteront pas 
plus à garder. La richeſſe & le credit $'etayent 
mutuellement ; Pun ſe ſoutient toujours mal ſans 
Jau re. | + 1 
J'ai plus d'expérience que vous, cher Emile, 
je vois mieux la difficulté 1 votre projet. Il eſt 
8 pourtant, il eſt honnete, il vous rendroit 

e Es heureux 
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heureux en effet; efforcons-nous de l'exécuter. 
Jai une propoſition a vous faire, Conſacrons les 
deux aps, que nous avons pris juſqu'à votre re- 
tour, a choiſir un azile en Europe ou vous puiſ- 
ſiez vivre heureux avec votre famille > P'abri de 
tous les dangers dont je viens de vous parler. Si 
nous réuſſiſſons, vous aurez trouvé le vrai bon- 
heur vainement cherche partant d'autres, & vous 
n'aurez pas regret a votre tems. Si nous ne res 
uſſiſſons pas, vous ſerez gueri d'une chimere; 


vous vous conſolerez d'un malheur inevitable, 


& vous vous ſoumettrez a la loi de la néceſſité. 
Je ne ſais fi tous mes Lecteurs appercevrent 
juſqu'où va nous mener cette recherche ainſi 
propoſee; mais je ſais bien que ſi, au retour de 
ſes voyages commences & continues dans cette 
vue, Emile n'en revient pas verſe dans toutes 
les matieres de gouvernement, de mceurs pub- 
liques, & de maximes d'Etat de toute eſpece, il 
faut que lui ou moi ſoyons bien depourvus, l'un 
d'intelligence, & l'autre de ju gement. 
Le droit politique eſt encore a naitre, & il eſt 
a preſumer qu'il ne naitra jamais. Grotius, le 
maitre de tous nos Savans en cette partie, n'eſt 


qu'un enfant, & qui pis eſt, un enfant de mau- 


vaiſe foi, Quand j'entends Clever Grotius jul- 
qu'aux nues & couvrir Hobbez d'*execration, je 
vois combien d'hommes ſenſes liſent ou compren- 
nent ces deux Auteurs, La verite eſt que leurs 
principes ſont exactement ſemblables, ils ne dif 
ferent que par les expreſſions. Ils different auſh 
par la méthode. Hobbes s'appuye ſur des So- 
phiſmes, & Grotius ſur des Poëtes: tout le reſte 
leur eſt commun. | „ 
Lee ſcul moderne, en état de eréer cette grande 
& inutile ſcience, -etit été Villuſtre Monteſquicu, 
Mais il n'eut garde de traiter des principes du 
droit politique; il ſe contenta de traiter du droit 
. poſitif 


* 


OU DE !EDUCATION. 191 
63: a/.43- IL. $15%.14-3- 64 M bet bs 
poſitif des gouvernemens etablis ; & rien, au 
mond melt, plus diiterent, que ces deux études. 
Celui pourzant, qu l Jeut juger la gement: des 
ouvern ens tels: qu'ils exiſtent, elt Obligé de 
n eee de il faut ſavoir ce qui doit 
etre, nour bien juger de ce qui eſt. La plus grande 
dihculté pour Eclaireir ces importantes matieres 
elt b'intéreſſer un Partieulier à les diſcuter, de 
tepondre a ces dar. queſtigas; Que m'tmapor;e? 
K, Qu'y puis-je faire? Nous avons mis notre 
Emile en état de; ſe repondre a toutes deux. 
La deuxieme” dificults vient des prejuges de 
Peaſance, des maximés dans leſquelles on a été 
nourxi, ſurtout de Ii partiaiits des Auteurs, qui, 
plant toujours de la verite dont ils ne ſe ſou- 
cient gueres, ne ſongent qu'à leur interct dont ils 
ne parlent point. Or, le peuple ne donne ni 
chalres, ni pentions, nj places d'Academies, qu'on 
juge Comment ſes droits doivent ètre établis par 
ces gene!) Jai falt enſorte que cette dickoulte 
fut encore nulle ppur Emile. A peine ſait-il ce 
que c'eſt que gouv-rnement;z la ſeule choſe qui 
lui inpoxe eſt de-trouver le meilleur; fon, ohjet 


welt point de fare Jes liyres, & ſi jamais il 


en fait, ce ne. {671 point pour fair ſa, cour 
aux Puifances, mais pour etablir les droits de 

Phumanite. FE 1 
Il reſte une troiſieme dithculte, plus ſpecieuſe 
que ſolide, & qu? je ne veux ni retoudre, ni pro- 
pater: il me ſaffit qu'elle n'etraye point mon 
zcle ; bien ſur qu'en des recherches de cette eſ- 
pece, de grands tal ns font moins nee :ſſaires qu'un 
ſincere amour de la juſt ce & un vrai reſpect pour 
la verite, Si donc matieres de gouvern ment 
pe uv-at etre Equitablement traitécs, en voici, ſe- 
lon moi, le cas, ou ja nais. I | 75 
Avant d'obſcrver, i faut fe faire des regles pour 
es 
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ſes obſervations: il faut ſe faire une echelle pour 


y rapporter les meſures qu'on prend. Nos prin. di 
cipes de droit politique ſont cette echelle. Nos co 
meſures ſont les loix politiques de chaque pays. et 
Nos Elémens ſeront clairs, ſimples, pris imme. 
diatement dans la nature des choſes. Ils ſe forme. ad 


ront des queſtions diſcutees entre nous, & que Ml co 
nous ne convertirons en principes que quand elles la 
ſeront ſuffiſamment reſolues, de 
Par exemple, remontant d'abord a l'état de na. MW 1 
ture, nous examinerons ſi les hommes naiſſent re. 
eſclaves ou libres, affocies ou independans, s'ils ſc e 
reuniſlent volontairement ou par force; fi jamais W de 
la force qui les reunit peut former un droit perma- 4 
nent, par lequel cette force anterieure oblige, & 
meme quand elle eſt ſurmontẽe par une autre; en b. 
ſorte que depuis la force du Roi Nembrot, qui, W 52 
dit-on, lui ſoumit les premiers Peuples, toutes les WM le 
autres forces qui ont detruit celle-là foien: deve- WM 
nues iniques & uſurpatoires, & qu'il n'y ait plus 1 +! 
de legitimes Rois que les deſcendans de Nembrot eu 
ou ſes ayans-cauſe ? Ou bien ſi cette premiere en 
force venant a cefler, la force qui lui ſuccede du 
oblige a ſon tour, & detruit Vobligation de lau- e 
tre, en ſorte qu'on ne ſoit oblige d'obeir qu'autant MW 4 
qu'on y eſt force, & qu'on en ſoit diſpenſe fitit W 
qu'on peut faire reſiſtance ; droit qui, ce ſemble, le 
n'ajoiiteroit pas grand'choſe à la force, & ne ſeroit 
guere qu'un jeu de mots? : 
Nous examinerons fi l'on ne peut pas dire que IM ® 
toute maladie vient de Dieu, & s'il s'enſuit pour 
cela que ce ſoit un crime d' appeller le Medecin ! 8 


Nous examinerons encore fi l'on «ſt oblige en de 
conſcience de donner fa bourſe à un bandit qui lid 
nous la demande ſur le grand chemin, quand . 
men e on pourroit la lui 24 Car enfin, 1: pi. 


tolet qu'il tient eſt auſſi une puiſſance. a 


8 
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Si ce mot de puiſſance en cette occaſion veut 
dire autre choſe qu'une puiſſance legitime, & par 
conſequent ſoumiſe aux loix dont elle tient ſon 
are 5: . | {14:8 FG 

Suppoſe qu'on rejette ce droit de force, & qu'on 
admette celui de la nature ou Pautorite paternelle 
comme principe des focietes, nous reche cherons 
la meſure de cette autorite, comment elle eſt on- 
dee dans la nature, & ſi elle a d'autre raiſon que 
Futilite de Penfant, ſa foibleſſe, & l'amour natu- 
rel que le pere a pour lui? Si done la foibleſſe de 
enfant venant a ceſſer, & ſa raiſon a murir, il ne 
devient pas ſeul juge nature! de ſe qui convient a 
fa conſervation, par conſequent fon propre maitre, 
& independant de tout autre homme, meme de 
ſon pere? Car il eſt encore plus ftir que le fils 
aime lui-mème, qu'il n'eſt ſur que le pere aime 
le fils. 1 | | 

di, le pere mort, les enfans ſont tenus d'obeir 
leur aine, ou a quelque autre qui n'aura pas pour 
eux Pattachement naturel d'un pere; & ſi, de race 
en race, il y aura toujours un chef unique, au- 
quel toute fa famille ſoit tenue d'obeir? Auquel 
cas on chercheroit comment l'autorité pourroit 
jamais etre partagee, & de quel droit il y auroit 
ſur la terre entiere, plus d'un chef qui gouvernat 


le genre humain ? 


Suppoſe que les Peuples ſe fuſſent formes par 
choix, nous diſtinguerons alors le droit du fait; 
& nous demanderons fi $'etant ainſi ſoumis a leurs 
feres, oncles ou parens, non qu'ils y ruſlenc ob- 
liges, mais parcequ'ils Pont bien voulu, cette foi te 
de {ocietE ne rentre pas toujours dans Iaflgciation 
libre & volontaire ? 5 

Paſſant enſuite au droit d'eſclavage, nous exa- 
minerons ſi un homme peut legitimement s'alieuer 
L un autre, ſans reſtriction, ſans reſerve, ſans au- 
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cune eſpece de condition? C'eſt-a-dire, s'il peut 
renoncer a ſa perſonne, a fa vie, a fa raiſon, } 
fon moi, a toute moralite dans ſes actions, & ceſſer 
en un mot d'exiſter avant ſa mort, malgre la nz. 
ture qui le charge immediatement de ſa propre 
conſervation, & malgre ſa conſcience & fa raiſon 
qui lui preſcrivent ce qu'il doit faire & ce dont i 
doit $'abſtenir ? e 
Que s'il y a quelque reſerve, quelque reſtriction 
dans Vacte d'eſclavage, nous diſcuterons fi cet 
acte ne devient pas alors un vrai contrat, dans le. 
quel chacun des deux contractans, n'ayant point 
en cette qualite de Superieur commun (17), re- 
ſtent leurs propres juges quant aux conditions dy 
contrat, par conſequent libres chacun dans cette 
partie, & maitres de le rompre ſitòt qu'ils s eſt. 
ment lezes ? 43 8 | 
Que ſi donc un eſclave ne peut s'aliéner ſans 
| reſerve a ſon maitre, comment un Peuple peut. i 
s' alièner ſans reſerve a ſon chef; & ſi Peſclave 
reſte juge de Vobſervation du contrat par fon 
maitre, comment le peuple ne reſtera- t- il pas juge 
de obſervation du contrat par ſon chef? 
Forces de revenir ainſi ſur nos pas, & conſfide- 
| rant le ſens de ce mot collectif de peuple, nous 
chercherons ſi pour Petablir il ne faut pas un con- 
trat, au moins tacite, anterieur a celui que nous 
1 c ( 
; Nine avant de s'élire un Roi le Peuple « 
un Pcuple, qu'eſt- ce qui Va fait tel ſinon le con- 
trat ſocial? Le contrat ſocial eſt donc la baſe de 
toute ſocicts civile, & c'eſt dans la nature de cet 
acte qu'il faut chercher celle de la fociete qui 
ſorme. 25 3 


N v. : ; — 
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(17) S'ils en avoient un, ce Superieur commun ne {- 
roit autre que le Souverain, & alors le droit d'eſclavage, 
fonde ſur le droit de ſouveraineté, n'en ſeroit pas # 

principe. hs 8 
| Now 
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Nous rechercherons quelle eſt la teneur de ce 
contrat, & ſi l'on ne peut pas à- peu- près Venon- 
cer par cette formule: Chacun de nous met en com- 


mun ſes biens, ſa perſonne, ſa vie, & toute ſa puiſſance, 
ſous la ſupreme direction de la volonté ginerale, & 


nous recevons en corps cha ue membre, comme parte in 
diviſible du tout. 


, 


eci ſuppoſe ; pour definir les termes dont nous 


avons beſoin, nous remarquerons qu'au lieu de la 
perſonne particuliere de chaque contractant, cet 


ace d' aſſociation produit un corps moral & col- 


lectif, compoſe d' autant de membres que Vaſſem- 


blee a de voix. Cette perſonne publique prend en 


général le nom de Corps Politigue: lequel eſt appelle 


par ſes membres, Etat quand il eſt paſſif, Souverain 


| 2 il eſt actif, Puiſſance en le comparant à ſes 


emblables. A Vegard des membres eux-memes, 
ils prennent le nom de Peuple collectivement, & 


s' appellent en particulier C:t9yens, comme mem- 


bres de la Cité, ou participans a Vautorite ſouve- 
raine, & Sujets comme ſoumis a la meme au- 
torite. 1 LT OT 
Nous remarquerons que cet acte d'aſſociation 
renferme un engagement reciproque du public & 


des particuliers, & que chaque individu, con- 
tractant, pour ainſi dire, avec lui- mème, ſe trouve 


engage ſous un double rapport; ſavoir, comme 
membre du Souverain, envers les particuliers; & 


comme membre de I'Etat, envers le Souverain. 


Nous remarquerons encore, que nul n'etant_ 
tenu aux engagemens qu'on n'a pris qu/avec ſoi, 
la deliberation publique, qui peut obliger tous les 
Sujets envers les Souverain, a cauſe des deux 
differ ns rapports ſous leſquels chacun deux eft 


_ enviſage, ne peut oblizer I'Etat envers lui-meme, 


Pat ou Von voit qu'il n'y a, ni ne peut y avoir, 


d'autre loi fondamentale, proprement dite que le 


K 2 | ſeul 


re, 1D MSL BC - » 
ſeul pacte ſocial, Ce qui ne ſignifie pas que le 
corps politique ne puiſſe, à certains egards, s'en- 
pager envers autrui; car par rapport a I'Etranger, 
il devient alors un etre ſimple, un individu. 
Les deux parties contractantes, ſavoir chaque 
particulier & le public, n'ayanit aucun Supericur 
commun qui puiſſe juger leurs differends, nous 
examinerons ſi chacun des deux reſte le maitre de 
rompre le contrat quand lui plait ; c'eſt-à-diee, 
d'y renoncer pour ſa part fitdt qu'il ſe eroit leze ? 
Pour eclaircir cette queſtion, nous obſerverons 
que, ſclon le pacte ſocial, le Soverain ne pouvant 
2gir que par des volontes communes & generales, 
ſes actes ne doivent de meme avoir que des objets 
generaux & communs z*d'ou il ſuit qu'un parti- 
culier ne ſauroit Etre Ieze directement par le 
Souverzin, qu'ils ne le foient tous, ce qui ne ſe 
peut, puiſque ce ſeroit vouloir ſe faire du mal a 
ſoi-mème. Ainſi le contrat ſocial n'a jamais be- 
ſoin d' autre garant que la force publique; parceque 


la lezion ne peut jamais venir que des particulier, 8 

& alors ils ne ſont pas pour cela libres de leur en- fe 
gagement, mais punis de Pavoir violé. re 
Pour bien decider toutes les queſtions ſembla— le 

bles, nous aurons ſoin de nous rappeller toujours Io 
que le pacte ſocial eſt d'une nature particuliere, & | 
propre à lui ſeul, en ce que le Peuple ne contracte If 
quavec lui-meme, c'eſt-à-dire le Peuple en corps d 

A comme Souvera.n, avec les -particuliers comme re 
Sujets. Condition qui fait tout Yartiher & le jeu ti 
de la machine politique, & qui ſeule rend legi- tr 
times, raiſonnables, & ſans danger, des engagemens tc 

ui ſans cela ſeroient abſurdes, tiranniques, & p 

Wers aux plus enormes abus. ER 

Les Particulicrs ne s' étant ſoumis qu'au Souve- te 

rain, & Vautorite ſouveraine n'etant autre choſe 8 
que la volonte genérale, nous verrons comment Cl 
chaque homme vbEillant au Souveraiu n'obett | 


quia 


mais il peut légitimement s'emparer du bien de 


A Pinſtant que le Peuple conſidere en particu- 


ſous un point de vue a fas entier ſous un autre 
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qu'a lui-meme, & comment on eſt plus libre dans 
le pacte ſocial que dans l' tat de nature, _ ,. / 
Apres ayoir fait Ja comparaiſon de la liberté 
naturelle avec la liberté civile quant aux perſon- 
nes, nous feronz quant aux biens celle du Kbit de 
propri6te avec le droit de ſouyerainetẽ, du domaine 
particulier avec le domaine eminent. Si c'eſt ſur 
le droit de propritte qu'eſt fondee l'autoritè ſouve- 


raine, ce droit eſt celui qut elle doit le plus reſpecter; 


il eſt inviolable & ſacre pour elle, tant qu'il demeure 
un droit particulier & individuel: fitot qu'il eſt 
conſiderẽ comme commun a tous les Citoyens, il 
eſt ſoumis a la volonté générale, & cette yolonte 
peut Paneantir. Ainſi e Souverain n'a nul droit 
de toucher au bien d'un particulier, ni de pluſieurs; 


tous, comme cela ſe fit à Sparte au tems de Li- 

curgue 3 au li-u que l'abolition des dettes par So- 

lon fut un acts illégitime. Fo 

Puiſque rien n'oblige les Sujets que la volonte- 

gencrale, nous rechercherons comment ſe mani- 

feſte cette volonte, à quels ſignes on eſt ſur de la 
reconnoitre, ce que c'eſt qu'une loi, & quels ſont 

les vrais caracteres de la Joi? Ce ſujet eſt tout 
neuf: la definition de la loi eſt encore a faire. 


lier un ou pluſicurs de ſes membres, le Peuple ſe 
diviſe. 11 ſe forme entre le tout & {> partie une 
relation qui en fait deux Ctres ſcpares, dont la par- 
tie eſt l'un, & le tout moins cette partie eſt Pau- 
tre. Mais le tout moins une partie n'eſt pas le 
tant; tant que ce rapport ſubſiſte, il n'y a donc 
plus de tout, mais deux parties inégales. | 
Au contraire, quand tout le peuple ſtatue ſur 
tout le peuple, il ne conſidere que lui- meme, & 
sil ſe forme un rapport, c'eſt de objet entier 


point de vue, ſans aucune diviſion du tout. Alors 


„ . .. Vobjet- 


„ 1 


nerons s'il y a quelque autre eſpece d'acte qui 


— 20hH p — — —— t— 
i OY 


| 


Pobjet ſur lequel on ſtatue eſt general, & a vo. 
Jonte qui ſtatue eſt auſſi generale. Nous exami- 


puiſſe porter le nom de loi? gen 
Si le Souverain ne peut parler que par des loix, ſera 
& ſi la Joi ne peut jamais avoir qu'un objet general 180 
& relatif ẽgalement a tous les membres de Etat; pa 
il s'enſuit que le Souverain n'a jamais le pouvoir p 
de rien ſtatuer ſur un objet particulier; & comme as 
il importe cependant a Ja conſervation de VEtat of 
qu'il foit- auffi decide des choſes particulieres, ON 
nous rechercherons comment cela ſe peut faire? oy 
Les actes du Souverain ne peuvent Etre que des ie 
actes de volonté générale, des loix: il faut en- fa 
ſuite des actes dẽterminans, des actes de force ou * 
de governement pour l' execution de ces memes W * 
loix, & ceux-ci, au contraire, ne peuvent avoir 2 
que des objets particuliers. Ainſi Pacte par lequel 
le Souverain ſtatue qu'on Elira un chef eſt une 10 
loi, & Tacte par lequel on Elit ce chef en exécu- a 
tion de la loi n'eſt qu'un ze de gouvernement. 1 
Voici donc un troiſieme rapport ſous lequel le 
1 aſſemblẽ peut etre conſidere ; ſavoir, com- ; 
me Magiſtrat ou executeur de la loi qu'il a portee P 
comme Souverain (18), 3 4 
Nous examinerons s' il eſt poſſible que le peuple | 
ſe depouille de ſon droit de ſouverainete pour en L 
revẽtir un homme ou pluſieurs; car Pate d'elec- 5 
tion n'etant pas une loi, & dans cet acte le f eu- 
ple n'ttant pas ſouverain lui-meme, on ne voit 
point comment alors il peut transferer un droit F 
qu'il n'a pas. | 8 
I'eſſence de la ſouveraineté conſiſtant dans la q 
(18) Ces queſtions & propoſitions ſont la plupart ex- U 
traites du traité Du Contrat Social, extrait lui- meme d'un 0 


plus grand ouvrage entrepris ſans conſulter mes forces, 


& abandonne depuis long-tems. Le petit traite que jen 


ui dẽtachẽ, & dont cet ici le ſommaire, ſera public - part. 
| . . volontè 


1 
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yolonts generale, on ne voit point non plus com- 
ment on peut s' aſſurer qu'une volonte particu. 
liere ſera toujours d'accord avec cette volonte 
generale. On doit bien plutôt prẽſumer qu'elle y 

ſera ſouvent contraire ; car Vinteret prive tend 
toujours aux preferences, & Vinteret public a Ve- _ 
alite; & quand cet accord ſeroit poſſible, il ſuf- 
Bit qu il ne piit pas nẽceſſaire & indeſtructible 
pour que le droit ſouverain wen pit reſulter, 

Nous rechercherons ſi, ſans violer le pacte ſo- 
cial, les chefs du peuple, ſous quelque nom qu'ils 
ſoient Elus, peuvent jamais Etre autre choſe que 
les officiers du peuple, auxquels i] ordonne de 
faire exEcuter les loix ; ſi ces chefs ne lui doivent 
pas compte de leur adminiſtration, & ne ſont pas 
ſoumis eux-memes aux loix qu'ils ſont charges de 
| faire obſerver? | + 

Si le peuple ne peut aliener ſon droit ſupreme, 
peut-il le confier pour un tems? S'il ne peut ſe 
donner un maitre, peut-il ſe donner des repreſen- 
tans? Cette queition eſt importante & merite diſ- 
cuſſion. | Thy + TO, 

Si le peuple ne peut avoir ni Souverain ni re- 
preſentans, nous examinerons comment il peut 
porter ſes loix lui- meme; s'il doit avoir beaucoup 
de loix, s'il doit les changer ſouvent; il eſt aiſe 
qu'un grand peuple ſoit ſon propre Legiſlateur ? 

yy le Peuple Romain n'ẽtoit pas un grand Peu- 
ple? | 2 YES 

S'il eſt bon qu'il y ait de grands Peuples ? 

Il ſuit des conſiderations precedentes, qu'il y a 
dans Etat un corps intermediaire entre les Suſets 
& le Souverain; & ce corps intermediaire, forme 
d'un ou de pluſieurs membres, eſt charge de l'ad- 
miniſtration publique, de l' execution des loix, & 
du maint en de la liberté civile & politique. 

Les Membres de ce _ s'appellent Magiſtrats 

4 1 ou 
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ou Rois, c'eſt-à- dire, Gouverneurs. Le corps en- 
tier confidere par les hommes qui le compoſent 
S'appelle Prince, & conſidéré par ſon action il 
S' app lle Cos vernement. 
Si nous conſiderons l'action du corps entier 
agillant ſur lui- meme, c'eſt-a-dire, le rapport dy 
tout au tout, ou du Souverain a Etat, nous pou— 
vons comparer ce rapport a celui des extreme 
d'une proportion continue, dont le gouvernement 
donne le moyen terme. Le Magifirat recolt du 
 Souverain les ordres qu'il donne au peuple ; &, 
tout compentſe ſon produit ou ſa puiliance eſt au 
meme degre que le produit ou la puiſſance des Ci. 
toyens qui ſont ſujets d'un cote & ſouverains de 
l'autre. On ne fauroit alterer aucun des trois 
termes ſans rompre a Vinſtant la proportion. Si 
le Souverain veut gouverner, gu ſi le Prince veut 
donner des loix, ou ſi le Sujet refuſe d'obeir, le 
defordre ſuccede a la regle, & VEtat diſſout, 
tombe dans le de{potiſme ou dans Panarchie, 
Suppoſons que | Ltat foit compoſe de dix mille 
Citoyens. Le Souverain ne peut etre conſidere 
que collectivement & en corps; mais chaque par- 


ticulicr a, comme Sujet, une exiſtence indivi- 


duelle & independante. Ainſi le Souverain eſt 


nau Sujet comme dix mille a un: c'eſt-à dire, que 


chaque membre de I'Etat n'a pour fa part que la 
dix millieme partie de Vautorite ſo. verain, quoi— 
u'il lui ſoit ſoumis tout entier. Que le pple 
| ſoit compoſe de cent mille hommes; Fetat des Su- 
jets ne change pas, & chacun porte toujours tout 
| Fempire des loix, tandis que ſon ſuffrage reduit a 
un cent-milliem? a dix fois moins d'influence dans 
leur rédaction. Ainſi le Sujet reſtant toujours un, 
le rapport du Souverain augmente en raiſon du 
nombre des Citoyens. D'où il ſuit, que plus 
'Etat s'aggrandit, plus la liberte diminue. 0 
F b r 
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Or, moins les volontes particulieres ſe rap- 
portent A Ja volonte generale, c'eſt-a-dire Jes 
mœurs aux loix, plus la force reprimante doit 
auzmenter. D'un autre cote, la grandeur de V'E- 
tat donnant aux depoſitaires de Vautorite publique 
plus de tentations & de moyens d'en abuſer ; plus 
je gouvernement a de force pour contenir le peu- 
ple, plus le Souverain doit en avoir a fon tour 

our contenir le gouvernement. 

Il ſuit de ce double rapport que la proportion 
continue entre le Souverain, le Prince, & le Peu- 
ple, n'eſt point une idee arbitraire, mais une con- 
ſequence de la nature de l' Etat. Il ſuit encore 
ue Pun des extremes, ſavoir le peuple, Etant 
hs toutes les fois que la raiſon doublee aug- 
mente ou diminue, la raiſon ſimple augmente ou 
diminue a ſon tour; ce qui ne peut ſe faire ſans 
que le moyen terme Change autant de fois. 
D'où nous pouvons tirer cette conſequence, 
qu'il n'y a pas une conſtitution de gouvernement 
unique & abſolue ; mais qu'il doit y avoir autant 
de gouvernemens différens en nature qu'il y a 
d' Etats diffèrens en grandeur. . 
Si plus le peuple cft nombreux, moins les 
mœurs ſe rapportent aux loix, nous examinerons 
fi par une analogie aflez évidente on ne peut pas 
dire. auſſi que plus les Magiſtrats ſont nombreux, 


plus le gouvernement eſt foible ? 


Pour eclaircir cette maxime, nous diſtingue- 
tons dans la perſonne de chaque Magiſtrat trois 
volontes. eſſentiellement diffèrentes. Premiere— 
ment, la volonté propre de Vindividu gui ne tend 
qu'a ſon avantage particulier; ſecondement, la 
volonts commune des Magiſtrats, qui fe rapporte 
uniquement au profit du Fine: ; volonte qu'on 
peut appeller volonté de corps, laq elle cit ge- 
nerale par rapport au gouvernen: nt, & particu= 
here par rapport a l' Etat dont le guνjαν⏑l,ͤaent 
| WV tait 
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fait partie; en troiſieme lieu la volontẽ du peuple 
cou la volonte ſouveraine, laquelle eſt générale, 
tant par rapport a l' Etat conſidere comme le tout, 
que par rapport au gouvernement conſidere com- 
me partie du tout, Dans une legiſlation parfaite 
la volonte particuliere & individuelle doit tre 
preſque nulle, la volonte de corps propre au gou- 
vernement tres ſubordonnee, & par conſequent 
la volonté générale & ſouveraine eſt la regle de 
toutes les autres. Au contraire, felon l'ordre na- 
ture], ces diffèrentes volontés deviennent plus ac- 
tives a meſure qu'elles ſe concentrent; la volonte 
ü eee eſt toujours la plus foible ; la volonts 

e corps a le ſecond rang, & la volonte particu- 
liere eſt préférẽe a tout. En ſorte que chacun 
eſt premierement ſoi-meme, & puis Magiſtrat, & 
puis Citoyen. Gradation directement oppoſce a 
celle qu'exige l'ordre ſocial. 5 

Cela poſe : nous ſuppoſerons le gouvernement 


egntre les mains d'un ſeul homme. Voila la vo- 


lonte particuliere & la volonté de corps parfaite- 
ment reunies, & par conſequent celle-ci au plus 
haut degre d'intenſité qu'elle puiſſe avoir. Or 
comme c' ſt de ce degre que depend P'uſage de 
la force, & que la force abſolue du gouverne- 
ment étant toujours celle du peuple ne varie point, 
il s'enſuit que le plus actif des gouvernemens eſt 
celui d'un ſeul. 3 

Au contraire, uniſſons le gouvernement a Pau- 
torite ſupreme : faiſons le Prince du Souverain, 
& des Citoyens autant de Magiſtrats. Alors la 
volonté de corps, parfaitement confondue avec la 
volontẽ generale, n'aura pas plus d'activité qu'elle, 
& laiſſera la volonté particuliere dans toute ſa 
force. Ainſi le gouvernement, toujours avec la 
1 force abſolue, ſera dans ſon minimum d'ac- 
Gvité e 
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Ces regles ſont inconteſtables, & d'autres con- 

ſidèrations ſervent à les confirmer, On voit, par 

exemple, que les Magiſtrats ſont plus actifs dans 

leur corps que le Citoyen n'eſt dans le ſien, & 

que par conſequent la volonte particuliere y a beau- 
coup plus d' influence. Car chaque Magiſtrat 
eſt preſque toujours charge de quelque fonction 
particuliere de gouvernement; au lieu que chaque 
Citoyen pris à part n'a aucune fonction de la ſou- 
verainete. - D'ailleurs plus VEtat $'etend, plus 
ſa force reelle augmente, quoiqu'elle n'augmente 
pas en raiſon de ſon ẽtendue: mais VEtat reſtant 
le meme, les Magiſtrats ont beau fe multiplier, 
le gouvernement n'en acquiert pas une plus grande 
force reelle, parcequ'il eſt depoſitaire de celle de 
Etat que nous ſuppoſons toujours ẽgale. Ainſi 
par cette pluralite VaCtivite du gouvernement di- 
minue ſans que fa force puiſſe augmenter. 
Apres avoir trouve que le 3 ſe re- 
lache a meſure que les Magiſtrats ſe multiplient, 
& que, plus le peuple eſt nombreux, plus la force 


reprimante du gouvernement doit augmenter, 


nous conclurons que le rapport des Magiſtrats au 


gouvernement doit Etre inverſe de celui des Su- 
jets au Souverain: c'eſt-à-dire, que plus l' Etat 


Saggrandit, plus le gouvernement doit ſe reſſer- 


rer, tellement que le nombre des chefs diminue 


en raiſon de Paugmentation du peuple. . 

Pour fixer enſuite cette diverſite de formes ſous . 
des denominations plus preciſes, nous remarque- 
rons en premier lieu que le Souverain peut com- 
mettre le dep6t du gouvernement a tout le peu- 
ple ou à la plus grande partie du peuple, en ſorte 
8 y ait plus de Citoyens Magiſtrats que de 

itoyens ſimples particuliers. On donne le 
nom de Démocratie à cette forme de gouverne- 


ment. | 
Tu” . 


BB 


Ou bien il peut reſſerrer le gouvernement entre 
les mains d'un moindre nombre, en ſorte qu'il y 
ait plus de fimples Citoyens que de Magikrat 
& cette forme porte le nom d' Ariſtocratie. 
Enfin, il peut concentrer tout le gouverne- 
ment entre les mains d'un Magiſtrat unique. Cette 
troiſieme forme eſt la plus commune, & s'appelle 
Monarchie ou gouvernement royal. AER 
Nous remarquerons que toutes ces formes, ou 
du moins les deux premieres, ſont ſuſceptibles de 
plus & de moins, & ont meme une aſlez grande 
| latitude, Car la Democratie peut embraſſer tout 
le peuple ou ſe reſſerrer juſqu'a la moitié. L'Ari- 
ſtocratie a ſon tour peut de la moitié du peuple 
ſe reſſerrer indetermiuem nt juſqu'aux plus petits 
nombres: la Royaute meme admet quelquefois 
un partage, ſoit entre le pere & le fils, ſoit entre 
deux freres, ſoit autrement. 11 y avoit toujours 
deux Rois à Sparte, & Von a vu dans Empire 
Romain juſqu'a huit Empereurs a la fois, ſans 
qu'on put dire que FEmpire fut diviſe. Il y a un 
point ou chaque forme de gouvernement ſe con- 
fond avec la ſuivante; & ſous trois denomina- 
tions ſpecifigques le gouvernement eſt reellement 


* 


capable d' autant de formes que I' Etat a de Ci- 
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toyens. 3 5 

Il y a plus; chacun de ces gouvernemens pou- 
vant à certains egards ſe ſubdiviſer en diverſes 
parties, l'une adminiſtrẽe d'une maniere & l'autre 
d'une autre, il peut reſulter de ces trois formes 
combinces une multitude de formes mixtes, dont 
chacune eſt multipliable par toutes les formes 


ſümples. 


n a de tout tems beaucoup diſpute ſur la 


meilleure forme de Gouvernement, ſans conſi- 
derer que chacune eſt la meilleure en certains cas, 
& la pire en d'autres. Pour nous, { dans les dif- 
7 7 férens 
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| ferens Etats le nombre des Magiſtrats (19) doit 
| etre inverſe de celui des Citoyens, nous conclu- 
BB rons qu'en general le gouvernement democratique 
convient aux petits Etats, Variſtocratique aux me- 
diocres, & le monarchique aux grands, 
C'eſt par le fil de ces recherches, que nous 
parviendrons a ſavoir quels ſont les devoirs & les 
droits des Citoyens; & ſi l'on peut ſéparer les 
uns des autres? Ce que c'eſt que la patrie, en 
quoi preciſement elle conſiſte, & a quoi chacun 
peut connoitre s'il a une patrie ou $'1] n'en a 
point? © 
Apres avoir ainh conſiders chaque eſpece de 
ſocicte civile en elle-meme, nous les comparerons 
pour en obſerver les divers rapports. Les unes 
grandes, les autres petites; les unes fortes, les 
autres foibles; $'attaquant, s'offenſant, s'entre- 
détruiſant, & dans cette action & reaction con- 
tinuelle faiſant plus de miferables, & coutant la 
vie à plus d'hommes, que $'i:s avoient tous gar- 
| de leur premiere liberté. Nous examinerons fi 
Jon n'en a pas fait trop ou trop peu dans Vinſti- 
tution ſociale. Si les individus ſoumis aux loix 
& aux hommes, tandis que les focietes gardent 
entr'elles Pindependance de la nature, ne reſtent 
pas expoſes aux maux des deux états, ſans en 
avoir les avantages, & s'il ne vaudroit pas mieux 
qu'il n'y eũt point de ſociete civile au monde, que 
d'y en avoir pluſieurs? N'eſt- ce pas cet ẽtat mixte 
qui participe à tous les deux, & n'aſſute ni l'un 
ni l'autre, per quem neutſ um licet, nec tanquam in 


3 * 9 1 


ö bells paratum eſſe, nec tanquam in pace ſecurum 2 
N'eſt- ce pas cette aſſociation partielle & impar- 
| faite, qui produit la tyrannie & la guerre; & la 


(19) On ſe ſouviendra que je n'entends parler ici que | 
N de Magiſtrats ſupremes ou Chefs de la Nation; les au- 
' tres n tant que leurs Subſtituts en telle ou telle partie. 


tyrannie 
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tyrannie & la guerre ne ſont-elles pas les plus 

grands fleaux de I'humanite ? | | 
Nous examinerons enfin Peſpece de remedes 
qu'on a cherches a ces inconveniens, par les 
ligues & confederations, qui, laiſſant chaque Etat 
ſon maitre au dedans, l' arme au dehors contre 
tout aggreſſeur injuſte. Nous rechercherons com- 
ment on peut établir une bonne aſſociation fede- 
rative, ce qui peut la rendre durable, & juſqu'a 
quel point on peut ẽtendre le droit de la confede- 

ration, ſans nuire à celui de la ſouverainete ? 
L' Abbé de S. Pierre avoit propoſe une aſſoci- 
ation de tous les Etats de l'Europe, pour main- 
tenir entr'eux une paix perpẽtuelle. Cette aſſo- 
ciation Etoit-elle praticable, & ſuppoſant qu'elle 


que nous batiſſons notre édifice avec du bois, & 
non pas avec des hommes, tant nous alignons 
exactement chaque piece a la régle! II eſt vrai, 
mon ami; mais ſongez que le droit ne ſe plie 
point aux paſſions des hommes, & qu'il s'agiſſoit 
entre nous d' ẽtablir d'abord les vrais principes du 


efit Ets etablie, Etoit-il 3 preſumer qu'elle eit ;; 
dure (20)? Ces recherches nous menent di— f 
rectement à toutes les queſtions de droit public, q 
qui peuvent achever d*eclaircir celles du droit po- d 
litique. : = F 
Enfin nous poſerons les vrais principes du droit t 
de la guerre, & nous examinerons pourquoi Gro- I 
tius & les autres n'en ont donne que de faux, t 
Je ne ſerois pas etonne qu'au milieu de tous 1 
nos raiſonnemens, mon jeune homme, qui a du J 
don ſens, me dit en m'interrompant : On diroit | 
| 

| 


(20) Depuis que P<ecrivois ceci, les raiſons pour ont 
Eté expoſtes dans Vextrait de ce projet; les raiſons 
contre, du moins celles qui m'ont paru ſolides, ſe trou- 
veront dans le Recu eil de mes Ecrits à la ſuite de ce 
,,, EEE: ; 
droit 
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droit politique. A prẽſent que nos fondemens 


ſont poſes, venez examiner ce que les hommes 
ont bati deſſus, & vous verrez de belles choſes! 
Alors je lui fais lire Telemaque, & pourſuivre 
ſa route: nous cherchons Pheureuſe Salente, & 
le bon Idomenee rendu ſage a force de malheurs. 
Chemin faiſant nous trouvons beaucoup de Pro- 
teſilas, & point de Philocles, Adraſte Roi des 


Dauniens n'eſt pas non plus introuvable. Mais 


laiſſons les Lecteurs imaginer nos voyages, ou les 
faire a notre place un Telemaque a la main, & ne 
leur ſuggerons point des applications affligeantes, 
que l' Auteur meme ecarte, ou fait malgré lui. 
Au reſte, Emile n' étant pas Roi, ni moi Dieu, 
nous ne nous tourmentons point de ne pouvoir 
imiter Telemaque & Mentor dans le bien qu'ils 
faiſoient aux hommes: perſonne ne ſait mieux 
que nous ſe tenir à ſa place, & ne deſire moins 
d'en ſortir. Nous ſavons que la meme tache eſt 
donnee a tous; que quiconque aime le bien de 
tout ſon cœur, & le fait de tout ſon pouvoir, l'a 
remplie. Nous ſavons que Telemaque & Men- 
tor ſont des chimeres. Emile ne voyage pas en 


homme oifif, & fait plus de bien que s'il ẽtoit 


Prince. Si nous étions Rois, nous ne ſerions 
plus bienfaiſans; fi nous étions Rois & bienfai- 
ſans, nous ferions ſans le ſavoir mille maux reels 
pour un bien apparent que nous croirions faire. 


Si nous étions Rois & ſages, le premier bien 


que nous voudrions faire a nous-niemes & aux 
autres ſeroit d' abdiquer la royaute, & de rede-: 
venir ce que nous ſommes. 


Pai dit ce qui rend les voyages infructueux à 
tout le monde. Ce gu les rend encore plus in- 


fructueux a la Jeuneſſe, c'eſt la maniere dont 01 


les lui fait faire. Les Gouverneurs, plus curieu' 


de leur amuſement que de ſon inſtruction, la me 


ne 
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tyrannie & la guerre ne ſont-elles pas les plus 
grands fleaux de I'humanite ? 5 
Nous examinerons enfin l'eſpece de remedes 
qu'on a cherches a ces inconveniens, par les 
ligues & confederations, qui, laiſſant chaque Etat 
ſon maitre au dedans, Parme au dehors contre 
tout aggreſſeur injuſte. Nous rechercherons com- 
ment on peut Etablir une bonne aſſociation fede. 
rative, ce qui peut la rendre durable, & juſqu'a 
quel point on peut etendre le droit de la confede- 
ration, ſans nuire à celui de la ſouverainete ? 
L'Abbe de S. Pierre avoit propoſe une aſſoci- 
ation de tous les Etats de l'Europe, pour main- 
tenir entrieux une paix perpẽtuelle. Cette aſſo- 
cCiation Etoit-elle praticable, & ſuppoſant qu'elle 
et été établie, étoit-il a preſumer qu'elle eüt 
dure (20)? Ces recherches nous menent di- 
rectement a toutes les queſtions de droit public, 
qui peuvent achever d'eclaircir celles du droit po- 
litique. n 
5 Enfin nous poſerons les vrais principes du droit 
de la guerre, & nous examinerons pourquoi Gro- 
tius & les autres n'en ont donné que de faux. 
Je ne ſerois pas etonne qu'au milieu de tous 
nos raiſonnemens, mon jeune homme, qui a du 
bon ſens, me dit en m'interrompant : On diroit 
que nous batiſſons notre edifice avec du bois, & 
non pas avec des hommes, tant nous alignons 
exactement chaque piece a la regle! Il eſt vrai, 
mon ami; mais ſongez que le droit ne ſe plie 
point aux paſſions des hommes, & qu'il s'agiſſoit 
entre nous d' ẽtablir d'abord les vrais principes du 


—— — 


(20) Depuis que j'ecrivois ceci, les raiſons pour ont 
été expoſées dans Vextrait de ce projet; les raiſons 
contre, du moins celles qui m'ont paru ſolides, fe trou- 
veront dans le Recu eil de mes Ecrits à la ſuite de & 
meme extralt, 
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droit politique. A prefent que nos fondemens 
ſont poſes, venez examiner ce que les hommes 
ont bati deſſus, & vous verrez de belles choſes! 

Alors je lui fais lire Telemaque, & pourſuivre 
ſa route: nous cherchons l'heureuſe Salente, & 
le bon Idomenee rendu ſage a force de malheurs. 
Chemin faiſant nous trouvons beaucoup de Pro- 
teſilas, & point de Philocles. Adraſte Roi des 
Dauniens n'eſt pas non plus introuvable. Mais 
laiſſons les Lecteurs imaginer nos voyages, ou les 
faire a notre place un Telemaque a la main, & ne 
leur ſuggerons point des applications affligeantes, 
que l' Auteur meme ecarte, ou fait malgre lui. 

Au reſte, Emile n'etant pas Roi, ni moi Dieu, 
nous ne nous tourmentons point de ne pouvoir 
imiter Telemaque & Mentor dans le bien qu'ils 
faiſoient aux hommes: perſonne ne ſait mieux 

ue nous ſe tenir à ſa place, & ne deſire moins 
len ſortir. Nous ſavons que la meme tache eſt 
donne a tous; que quiconque aime le bien de 
tout ſon cœur, & le fait de tout ſon pouvoir, l'a 
remplie. Nous ſavons que Telemaque & Men- 
tor ſont des chimeres. Emile ne voyage pas en 
homme oiſif, & fait plus de bien que s'il ẽtoit 
Prince. Si nous etions Rois, nous ne ſerions 
plus bienfaiſans; fi nous etions Rois & bienfai- 
fans, nous ferions ſans le ſavoir mille maux reels 
ur un bien apparent que nous croirions faire. 
Yi nous étions Rois & ſages, le premier bien 
que nous voudrions faire a nous-niemes & aux 
autres ſeroit d'abdiquer la royaute, & de rede- 
venir ce que nous ſommes. „ 
Pai dit ce qui rend les voyages infructueux 4 
6 tout le monde. Ce qui les rend encore plus in- 
fructueux a la Jad. c'eſt la maniere dont on. 
les lui fait faire. Les Gouverneurs, plus curieux! 
de leur amuſement que de ſon inſtruction, la — 
iT | | = | 5 ne 
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nent de Ville en Ville, de Palais en Palais, de 
Cercle en Cercle, ou, $ils font Savans & Gens 
de Lettres, il lui font paſſer ſon tems a courir 
des Bibliotheques, à viſiter des antiquaires, à fou— 
iller de vieux monumens, a tranſcrire de vieilles 
inſcriptions. Dans chaque pays ils s'occupent 
d'un autre fiecle; c'eſt comme s'ils s'occupoient 
d'un autre pays; en ſorte qu'apres avoir a grands 
fraix parcouru l'Europe, livres aux frivolites ou 
a Pennui, ils reviennent ſans avoir rien vi de ce 
qui peut les intéreſſer, ni rien appris de ce qui 
peut leur etc - welde.} {5 tet ents 

Toutes les Capitales ſe reſſemblent, tous les 
Peuples s'y mélent, toutes les mœurs s'y con- 


fondent; ce n'eſt pas là qu'il faut aller etudier les 


Nations. Paris & Londres ne ſont à mes yeux 
que la meme ville. Leurs habitans ont quelques 
prejuges differens, mais ils n'en ont pas moins 
les uns que les autres, & toutes leurs max imes 
pratiques ſont les memes. On ſait quelles eſpeces 
d'hommes doivent ſe raſſembler dans les Cours. 
On fait quelles mœurs l'entaſſement du Peuple 
& Vinegalite des fortunes doit par- tout produire. 
Sitot qu'on me parle d'une Ville compoſee de 
deux cent mille ames, je ſais d'avance comment 
on y vit. Ce que je ſaurois de plus ſur les lieux 
ne vaut pas la peine d'aller l'apprendre. 

C'eſt dans les Provinces reculees, ou il y a 
moins de mouvemens, de commerce, oli les E- 
trangers voyagent moins, dont les habitans ſe de- 
placent moins, changent moins de fortune & d'é- 


tat, qu'il faut aller etudier le genie & les mceurs 


d'une Nation. Voyez en paſſant la Capitale, 
mais allez obſerver au loin le pays. Les Fran- 
cois ne ſont pas a Paris, ils ſont en Touraine; 
les Anglois ſont plus Anglois en Mercie, qu'a 
Londres, & les Eſpagnols plus Eſpagnols en 

e 35 Galice, 


U 
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Galice, qu'a Madrid. C'eſt a ces grandes diſ- 
tances qu'un Peuple ſe caracterije & ſe montre 
tel qu'il eſt ſans melange: c'elt-!a' que les bons 
& les mauvais effets du gouvernement ſe font 
mieux ſentir; comme au bout d'un plus grand 
rayon la meſure des arcs eſt plus exacte. 

Les rapports neceſfaires des m urs au gouver- 
nement ont été ſi bien expoſes dans le e de 
Eſprit des Loix, qu'on ne peut mieux faire que 
de recourir à cet ouvrage pour étudier ces rap- 
ports. Mais en general, il y a deux regles faciles 
& ſimples, pour juger de la bonte relative des 
gouvernemens. E eſt la population. Dans 
tout pays qui ſe depeuple V'Etat tend a fa ruine, 
& le pays qui peuple le plus, fut-il le plus pauvre, 
eſt infailliblement le mieux gouverne, fn, 

Mais il faut pour cela, que cette populatidn 
ſoit un effet naturel du gouvernement & des 
mœurs: car ſi elle ſe faiſoit par des colonies, 
ou par, d'autres voies accidentelles & paſſageres, 
alors elles prouveroient le mal par le remede. 
Quand Auguſte porta des loix contre le Celibat, 
ces loix montroient deja le declin de l' Empire 
Romain. II faut que la bonte du gouvernement 
porte les Citoyens a ſe marier, & non pas que 
la loi les y.contraigne ; il ne faut pas examiner 
ce qui fe fait par force, car la loi qui combat la 
conſtitution s'elude & devien: vaine, mais ce qui 
le fait par Vinfluence des mceurs & par la pente 
naturelle du gouvernement; car ces moyens ont 
ſeuls un effet conſtant, C'etoit la politique du 
bon Abbé de S. Pierre, de chercher toujours un 
petit remede a chaque mal particulier, au lieu de 
remonter a leur ſource commune, & de voir qu'on 
ne les pouvoit guerir que tous a la fois. II ne 
s'agit pas de traiter ſeparement chaque ulcere qui 


vient ſur le corps d'un malade, mais d'epurer la 


maſle 
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maſſe du fang qui les produit tous. On dit qu'il Nauel 
y a des prix en Angleterre pour Vagriculture ; je nal 
n'en veux pas davantage; cela ſeul me prouve E 
qu'elle n'y brillera pas longtems, _ qu'a 
La ſeconde marque de la bonte rlative du Wie \ 
gouvernement & des loix fe tire auſſi de la po- ard 
pulation, mais d'une autre maniere ; c'eſt-a-dire, jarg 
de fa diſtribution, & non pas de fa quantite, Deux 
Etats Egaux en grandeur & en nombre d'hommes Peu 
peuvent etre fort inegaux en force, & le plus La 
puiſſant des deux eft toujours celui dont les ha- par 
bitans ſont le plus Egalement repandus ſur le ter- MW em 
ritoire: celui qui n'a pas de fi grandes Villes & WM Da 
qui par conſequent brille le moins, battra toujours Ml del 
Pautre, Ce font les grandes Villes qui epuiſent- ni 
un Etat & font ſa foibleſſe: la richeſſe qu'elles bre 
produiſent eſt une richeſſe apparente & illuſoire: N- 
c'eſt beaucoup d' argent & p.u d'effet. On dit WW il« 
ue la Ville de Paris vaut une Province au Roi iſ no 
J e France; moi je crois- qu'elle lui en colite IM eſt 
| pluſieurs, que c'eſt à plus d'un Egard que Paris IM pa 
| eeſt nourri par les Provinces, & que la plipart de Ne 
leurs revenus ſe verſent dans cette Ville & y reſtent, 


ſans jamais retourner au Peuple ni au Roi. II WW vi 

eſt inconcevable que dans ce fiecle de calcula- o 
| teurs, il n'y en ait pas un qui ſache voir, que la v 
France ſeroit beaucoup plus puiſſante ſi Paris le 


Etoit anẽanti. Non ſeulement le Peuple mal diſ- 
tribue n'eſt pas avantageux a l' Etat; mais il eſt 
plus ruineux que Ja depopulation meme, en ce 
ue la depopulation ne donne qu'un produit nul, 
Fo que la conſommation mal entendue donne un 
produit negatif, Quand j'entends un Frengois 

8 KX un Anglois, tout fiers de la grandeur de leuts 
Capitales, diſputer entr'eux, lequel de Paris ou 
"Is de Londres contient le plus d'habitans, c'cl: 
pour moi comme &'ils diſputoient enſemble, . 
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il auel des deux Peuples a Phonneur d'etre le plus 
je mal gouverne, | TIED $3.:4 " "I | 
e Etudiez un Peuple hors de ſes Villes, ce n'eſt 
qu/ainſt que vous le connoitrez, Ce welt rien 
u Wie voir la forme apparente d'un gouvernement, 
> WH fardee par: Vappareil de Padminiſtration & par le 
e, MW jargon des Adminiſtrateurs, fi Von n'en etudie- 
x W:uſfi la nature par les effets qu'ils produit fur le 
es Peuple, & dans tous les degres de l'adminiſtration. 
is La difference de la forme au fond, ſe trouvant 
2 IM partagee entre tous ces degres, ce n'eſt qu'en les 
r- W cmbraflant tous qu'on connoit cette difference. 
& Dans tel pays, c'eſt par les manceuvres des Sub- 
rs Wl delegues, qu'on commence a ſentir l'eſprit du Mi- 
it- MW niſtere ; dans tel autre, il faut voir elire'les mem- 
cs bres du Parlement, pour juger s'il eſt vrai que la 
: Nation ſoit libre; dans quelque pays que ce ſoit, 
it ll eſt impoſſible que qui n'a vu que je Villes con- 
oi IM noifle le gouvernement, attendu que Veſprit n' en 
te WM eſt jamais le meme, pour la Ville & pour la cam 
is WF pagne. Or, c'eſt la campagne qui fait le age & 
le colt le Peuple de la — qui fait la Nation. 


t, Cette Etude des divers Peuples dans leurs Pro- 

I] WW vinces reculees, & dans la ſimplicité de leur genie 

1- Wl ociginel, donne une obſervation générale bien fa- 

la vorable à mon Epigraphe, & bien conſolante pour | 
le cœur humain. C''eſt que toutes les Nations N 
5 ainſi obſervees paroiſſent en valoir beaucoup 
ſt mieux; plus elles ſe rapprochent de la nature, 

eplus la bonte domine dans leur caractere; ce weſt 

| qu'en ſe renfermant dans les Villes, ce n'eſt qu'un 

n WW &alterant a force de culture, qu'elles ſe depravent, ' 

is & qu'elles changent en vices agreables & perni- 

's cieux quelques defauts plus groſſiers que mal- 
ien wy e eee 

t De cette obſervation, reſulte un nouvel avan- 


tage dans la maniere de voyager que je propoſe, en 
of e oaler Wer ef Wt ſe 
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ce que les jeunes gens, ſéjournant peu dans le, 
randes Villes ou regne une horrible corruption, 

= moins expoſes a la contracter, & conſervent 

parmi des hommes plus ſimples, & dans des ſoci- 
ẽtẽs moins nombreuſes, un jugement plus ſir, un 
goüt plus ſain, des mœurs plus honnetes. Mais 
au reſte, cette contagion n'eſt guere à craindre 
pour mon Emile; il a tout ce qu'il faut pour sen 
garantir. Parmi toutes les precautions que j'ai 
priſes pour cela, je compte pour beaucoup at- 
tachement qu'il a dans le caeur, 

On ne ſait plus ce que peut le veritable amour 

ſur les inclinations des jeunes gens, parceque ne 


le connoiſſant pas mieux qu'eux, ceux qui les 


gouvernent les en detournent. Il faut pourtant 
u' un jeune homme aime ou qu'il ſoit debauche, 
Il eſt aiſe d'en impoſer par les apparences. On 
me citera mille jeunes gens qui, dit-on, vivent 
fort chaſtement ſans amour; mais qu'on me cite 
un homme fait, un veritable homme qui diſe avoir 
ainſi paſſe ſa jeuneſſe, & qui ſoit de bonne foi, 
Dans toutes les vertus, dans tous les devoirs, on 
ne cherche que Papparence ; moi je cherche la 
realite ; & je * trompe, s'il y a, pour y parvenir, 
d'autres moyens que ceux que je donne. 
I'idée de 3 Emile amoureux ava 
faire voyager n'eſt pas de mon invention. Voici 
le trait qui. me a ſuggẽrẽe . 
| Fetois a Veniſe, en viſite chez le Gouverneur 
d'un jeune Anglois. C'etoit en hiver, nous etions 


autour du feu. Le Gouverneur recoit ſes Lettres 


de la Poſte. II les lit, & puis en relit une tout 
haut a ſon Eleve. Elle Etoit en Anglois: je n'y 
compris rien; mais durant la lecture, je vis le 
jeune homme dechirer de tres belles mancnhettes 


de point qu'il portoit, & les jetter au feu Pune 
apreès Vautre, le plus doucement qu'il put, afin 


qu'on ne s'en appercit pas: ſurpris de ce caprice, 
; 8 e 


de le 


. 
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je le regarde au viſage & crois y voir de emotion; 


mais les ſignes exterieurs des paſſions, quoi-qu af. 
ſex ſemblables chez tous les hommes, ont des 
differences Nationales, ſur leſquelles il eſt facile 
de ſe tromper. Les Peuples ont divers langages 
ſur le viſage, auſſi bien que dans la bouche. at- 
tends la in de la lecture, & puis montrant au 
Gouverneur les poignets nuds de ſon éleve, qu'il 
cachoit pourtant de ſon mieux, je lui dis; ; Peut-on 
ſavoir ce que cela ſignifie? 

Le Gouverneur, voyant ce qui ctolt pulls," "Y 
mit à rire, embraſſa ſon; eleve d'un air de ſatis- 
faction, & apres avoir obtenu ſon. rennen 
il me donna l'explication que je ſouhaitois. 

Les manchettes, me dit-il, que M. John vient 
de dechirer, ſont un preſent qu'une Dame de cette 
Ville lui a fait il n'y a pas longtems. Or, vous 
ſaurez que M. John eſt promis dans ſon Pays a 
une jeune Demoifelle pour laquelle il a beaucoup 
d'amour, & qui en mérite encore davantage. 


Cette Lettre eſt de la mere de ſa maitreſſe, & je 


vais vous en traduire l'endroit qu! a cauſe le ne 
dont vous avez Ete le temoin. : 
„Luci ne quitte point les manehettes de Lord 


„John. Miſs Betti Roldham vint hier paſler 


» Fapres-midi avec elle & voulut a toute force 
„travailler a fon ouvrage. Sachant que Luci 
,» 3'<toit levee aujourd'hui plutòt qu'a ee 

„j'ai voulu voir ce qu'elle faiſoit, & je Ia 
„ (TOUVE OCCUPEe à dCjal e tout ce qu'avoit fait 
„hier Miſs Betti. Elle ne veut pas qu'il y ait 

„dans ont preſent ' un ſcul ee Mon autre 
„ 1 que la ſienn g.“ 5 
M. Joan ſortit un moment apres pour teas 
bautres manc hettes, & je dis 2 fon Gouverneur; 
Vous avez un éleve d'un esc. let natural, mais 
e mol vrai. La lettre de la !ncie de Miſs 
uci, n'eit-elle point arrangee ? N'eſt-ce point 
15 un 
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un expedient de votre fagon contre la Dame ay 
manchettes? Non, me dit-il, la choſe eſt reelle, 
Je nai pas mis tant d'art a mes ſoins; J'y ai mi 
de la ſimplicité, du zele, & Dieu a beni mot 
travail. VNN 

Le trait de ce jeune homme n'eſt point ſorti a 
ma memoire; il n'etoit pas propre a ne rien pro. 
duire dans la tete d'un reveur comme moi. 
II eſt tems de finir. Ramenons Lord John er 
Miſs Luci, c'eſt-a-dire, Emile a Sophie. 11 li 


T 


rapporte avec un cœur non moins tendre qu'avant je 
ſon depart un eſprit plus eclaire, & il rapport n 
dans ſon pays Vavantage d'avoir connu les gouW v 
vernemens par tous leurs vices, & les peuples pu d 
toutes leurs virtus. J'ai meme pris ſoin qu'il , C 
liat dans chaque Nation avec quelque homme 0M d 


_ merite par un traité d'hoſpitalite a la maniere des 
Anciens, & je ne ſerai pas fache qu'il cultive ce 
connoiſſances par un commerce de lettres. OQutre 

u'il peut Etre utile & qu'il eſt toujours agreableſ » 
Faw des correſpondances dans les pays ᷑loigne, ; 
_ Ceſt une excellente precaution contre — de 
prẽjugẽs nationaux, qui, nous attaquant toute 1 
vie, ont tot ou tard quelque priſe ſur nous. Rien: 
n''eſt plus propre a leur 6ter cette priſe que & » 
commerce delintereſſe de gens ſenſes qu'on eſtime il : 
leſquels, ah e point ces prẽjugẽs & les comba· + 
tant par les leurs, nous donnent les moyens do-, 
poſer ſans ceſſe les uns aux autres, & de nous g 
rantir ainſi de tous. Ce neſt point la men 
choſe de commercer avec les Etrangers chez nou! 
ou chez eux. Dans le premier cas, ils ont tou- 
jours pour le pays od ils vivent un menagement 
qui leur fait deguiſer ce qu'ils en penſent, ou qu 
leur en fait penſer favorablement, tandis qu'ils 
ſont: de retour chez eux ils en rabattent & . 
ſont que juſtes. Je ſerois bien aiſe que ng 
que je conſ. lte eũt vu mon pays, mais je ne ul 
en demanderai ion avis que dans le fien, 
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APRES avoir preſque employẽ deux ans à par- 
courir quelques- uns des grands Etats de Eu- 
rope & beaucoup plus des petits; apres en avoir 
appris les deux ou trois principales langues; après 
y avoir vu ce qu'il y a de vraiment curieux, ſoit 
en Hiſtoire naturelle, ſoit en Gouvernement, ſoit 
en Arts, ſoit cn Hommes ; Emile devore d'impa- 
tience m'avertit que notre terme approche. Alors 
je lui dis: He bien, mon ami, vous vous ſouve- 
nez du principal objet de nos 1 vous avez 
vu, vous avez obſerve, Quel eſt enfin le reſultat 
de vos obſervations? A quoi vous fixez vous? 
Ou je me ſuis trompe dans ma methode, ou il 
doit me repondre à peu pres ainſt: _ 
„A quoi je me fixe! A reſter tel que vous 
„ m'avez fait Etre, & a n'ajouter volontairement 
„ aucune autre chaine a celle dont me chargent 
„ la nature & les loix. Plus examine l'ouvrage 
„ des hommes dans leurs inſtitutions, plus je vois 
„qu'à force de vouloir etre independans ils ſe 
” font eſclaves, & qu'ils uſent leur liberte meme 
„en vains efforts pour l'aſſurer. Pour ne pas 


,» ceder au torrent des choſes, ils ſe font mille 


z, attachemens; puis fitot qu'ils veulent faire un 
„ Pas ils ne peuvent, & ſont étonnés de tenir a 
„tout. Il me ſemble que pour ſe rendre libre 
„ on n'a rien à faire; il ſuffit de ne pas vouloir 
„ ceſſer de Vetre, C'eſt vous, O mon maitre. 
„ qui m'avez fait libre en m'apprenant a ceder 
„ à la neceflite, Quelle vienne quand il lui 
„ plait, je m'y laiſſe entrainer ſans contrainte, & 
„ comme je ne veux pas la combattre, je ne 
„ Mattache à rien pour me retenir. J'ai cherche 
„ dans nos voyages ft je trouverois quelque coin 
„ de terre où je pull etre abſolument mien; 

| N TE „ mais 


66 M 
„ mais en quel lieu parmi les hommes ne depend. 
55 on plus de leurs paſſions.? Tout bien examine, 
„ j'ai trouve que mon ſouhait meme ẽtoit contra. 
„ dictoire; car duſſé-je ne tenir A autre choſt, 
„je tiendrois au moins a la terre ou je me ſeri 
„ Axe: ma vie ſeroit attachee a cette terre comme 
„ celle des Dryades Tetoit a leurs arbres; j'ai 
„„ trouve qu'empire & liberte ẽtant deux mots in- 
„„ Compatibles, je ne pouvois etre maitre d'une 

„ Chaumiere qu'en ceſſant de Vetre de moi,” 


Hoc erat in votis modus agri non ita magnus, 


5 Je me ſouviens que mes biens furent la cauſe 
„„ de nos recherches. Vous prouviez tres ſoli— 
„ dement que je ne pouvois garder a la fois ma 
„ richeſſe & ma liberté, mais quand vous, youlie; 

„ que je fuſſe a la fois libre & ſans beſoins, vous 

„ vouliez deux choſes incompatibles, car je ne 

„ ſaurois me tirer de la dependance des hommes, 

„„ qu'en rentrant ſous celle de la nature. Que 
bs 5 je donc avec la fortune que mes parens 
„ Mont laiſſee? Je commencerai par n' en point 
„ dependre ; je relacherai tous les liens qui m'y 
„ attachent: ſi on me la laiſſe, elle me reſtera; 
„ ſi on me Vote, on ne m'entrainera point avec 
„elle. Je ne me tourmenterai point pour la re- 
,» tenir, mais je reſterai ferme a ma place, Riche 

„„ ou pauvre je ſerai libre, Je ne le ſerai point 
„ ſeulement en tel pays, en telle contree, je le 

„, ſerai par toute la terre. Pour moi, toutes les 
„„ Chaines de l' opinion ſont briſẽes, jc ne connois 
„ que celles de la neceſlite, Jappris a les porter 

9 les ma naiſſance & je les porterai juſqu'à la 
„ mort, car je ſuis homme; & pourquoi ne ſau- 
„ rois-je pas les porter étant libre, puiſqu'ctant 
„ eſclave il les faudroit bien porter encore, & 

, celles de l'eſclavage pour ſureroit! | 
35 „ Que 
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„Que m'importe ma condition ſur la terre? 


„Que m'importe ou que je ſois? Par- tout og 


„il ya des hommes, je wis chez mes freres; 
„ par-tout ou il n'y en a pas, je ſuis chez moi. 
„Tant que je pourrai reſter independant & riche, 
„j'ai du bien pour vivre & je vivrai. Quand 


„mon bien m'aſlujettira, je '' abandonnerai fans 


„ peine; j'ai des bras pour travailler, & je vivrai. 
,, Quand mes bras me manqueront, je vivrai ſi 
„l'on me nourrit, je mourrai ſi l'on m'aban- 


„ donne; je mourrai bien auſſi quoiqu'on ne 
„ m'abandonne pas; car la mort n'eſt pas une 


4 


„peine de la pauvreté, mais une loi de la nature. 


„Dans quelque tems que la mort vienne, je la 
„ dche; elle ne me ſurprendra jamais faiſant des 
„ préparatifs pour vivre; elle ne nrempechera 
„jamais d'avoir vecu, | * | 


3» Voila, mon pere, à quoi je me fixe. Si je- 


,, tois ſans paſſions, je ſerois, dans mon etat_ 
„ d' homme indépendant, comme Dieu meme, 
„ puiſque ne voulant que ce = eſt, je n'aurois 
„jamais à lutter contre la deſtinee, Au moins, 


„ je n'ai qu'une chaine, c'eſt la ſeule que je por- 


„ terai jamais, & je puis m'en glorifier. Venez. 


„ donc, donnez-moi Sophie, & je ſuis libre. 


„ tereſſement outre ne me deplait pas A ton age. 
„ pere de famille & un homme ſage. Avant tes 


„tu ſerois bien eloigne d'y prendre la confiance 


Ri... L „Des 


„Cher Emile, je ſuis bien aiſe d' entendre ſor- 5 
„ tir de ta bouche des diſcours homme, & d'en 
„voir les ſentimens dans ton coeur. Ce defin- - 


„Il diminuera quand tu auras des enfans, & tu 
„ {eras alors preciſement ce que doit Etre un bon 


„voyages, je ſavois quel en ſeroit effet; je ſa- 
„ Vols qu'en regardant de pres nos inſtitutions 


„ qu'elles ne meritent pas. C'eſt en vain qu'on 
5 wr a la liberté ſous la ſauvegarde des loix. 


2 


218 EF 
„Des loix ! Ont eſt-ce qu'il y en a, & od eſt-ce 
„ qu'elles ſont reſpectces ? Partly tu n'as vus 
„tegner ſous ce nom que ]intere: particulier & 
„les paſſions des hommes. Mais les loix'Eter- 
„ nclles de la nature & de l'ordre exiſtent. Elles 
„ tiennent lieu de loi poſitive au ſage; elles ſont 
„Lerites au fond de en cœ ur par Ja conſcience 
„& par la raiſon ; c'cſt a celles-la qu'il doit s'aſ- 
„ſervir pour étre libre, & il n'y a d'eſclave que 
„celui qui fait mal, car il le fait toujours mal- 
re lui. La liberté n'eſt dans aucune forme 


9”, 
"L gouvernement, elle eſt dans le chur de 
 »» Phomme libre, il la porte par- tout avec lui. 


„L'homme vil porte par- tout la ſervitude. L'un 
„ ſeroit eſclave a Geneve, & l'autre libre à Paris. 
„Si je te parlois des devoirs du Citoyen, tu 


„me demanderois pcut-ctre ou eſt la patrie, & 
„ tu croirois m'avoir confondu. Tu te trompe- 


„ Fois, pourtant, cher Emile, car qui n' pas une 
„ patrie a du moins un pays. II y a toujours 


4, un gouvernement & des ſimulac res de loix ſous 


„ leſquels il a vécu tranquille, Que le c ntrat 


„ ſocial wait point ẽtẽ obſerve, qu'importe, ſi l'in- 


„térèt particulier Va protege comme auroit fait 
„la volonté générale, fi la violence publique Va 
„ 4.aranti des violences particulieres, {1 le mal 
„qu'il a vu faire Jui.a fait aimer ce qui Etoit 


„ bien, & ſi nos inſtitutions memes lui ont fait 


„ Connoitre & hair leurs propres iniquites.? O 
„ Emile! On eſt Thomme de bien qui ne doit 
„ rien a ſon pays? Quel qu'il ſoit, il lui doit ce 
„qu'il y a de plus precieux pour homme, la 
„moralité de ſes actions & l'amour de la vertu. 
„Neé dans le fond d'un bois il efit vecu plus 
„ heureux & plus libre; mais n'ayant rien a 
,z combattre pour ſuivre ſes penchans il evt été 
„ bon ſans merite, il n'edt point été vertueux, & 
„ os „maintenant 
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, maintenant il ſait Vetre malgre ſes paſſions, 
„La ſeule apparence de l'ordre le porte a le con- 
,» noitre, a Vaimer, Le bien public, qui ne ſert 
„ que de pretexte aux autres, eſt pour lui ſeul 
„un motif récl. Il apprend a ſe combattre, a (e _ 
„vaincre, a ſacrifier ſon interet à Pinterct com- 


„ mun, II weſt pas vrai qu'il ne tire aucun pro- 


„ fit des loix; elles lui donnent le courage d'etre 
„juſte, meme parmi les méchans. II n'eſt pas 
„vrai qu'elles ne l'ont pas rendu libre, elles lui 
„ont appris a regner ſur lui. 


„Ne dis donc pas, Que m'importe on que h | 


„ſois? I! t'importe d'etre ou tu peux 4X 
„tous tes devoirs, & l'un de ces devoirs eſt Lt. 
,» tachement pour le lieu de ta naiſſance. Tes 
,» compatriotes te protegerent enfant, tu dois les 
,y aimer étant homme. Tu dois vivre au milieu 
„ d'eux, ou du moins en lieu d'où tu puiſſes leur 
„Etre utile autant que tu peux Vetre, & on ils 
„ ſachent ou te prendre, ſi jamais ils ont beſoin 
„de toi. Il ya telle circonſtance on un homme 
„ peut Etre plus utile a ſes concitoyens hors de 
„ de fa patrie, que s'il vivoit dans ſon ſein. Alors . 
„ il doit n'Ecouter que ſin zele & ſupporter ſon 
„ exil ſans murmure; cet exil meme eſt un de 
„ {cs devoirs, Mais toi, bon Emile, a qui rien 
„ n'impoſe ces douloureux facrifices, toi qui n'as 
„pas pris le triſte emploi de dire la verite aux 
„ hommes, ya v:vre au milieu d'eux, cul.ive leut 
„ amitié dans un doux commerce, ſois leur bien- 
„ faiteur, leur modele: ton exemple leur fervira 
„plus que tous nos livre, & le bien qu'ils te ver- 
„ ront faire les touchera plus que tous nos vains 
»» diſcours, | „ 
„„Je ne t'exhorte pas pour cela d'aller vivre 
„dans les grandes Villes; au contraire un des ex- 
„emples que les bons doivent donner aux autres 
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„ eſt celui de la vie patriarchale & champttre, la 
„premiere vie de homme, la plus paiſible, la 
„plus naturelle, & la plus douce A qui n'a pas le 
„ Coeur corrompu. Heureux, mon jeune ami, le 
„ pays ou l'on wa pas beſoin d'aller chercher la 
„„ paix dans un deſert ! Mais od'eſt ce pays? Un 
„ homme bienfaiſant ſatisfait mal ſon penchant 
„ au milieu des villes, ou il ne trouve preſque 4 
„exercer fon zele que pour des intrigans ou pour 
„ des fripons. L' accueil qu'on y fait aux faine- 
„ ans qui viennent y chercher fortune ne fait 
„ qu'achever de devaller le pays, qu'au contraire 
„ 11 faudroit repeupler aux depens des villes. Tous 
„„ les hommes qui ſe retiren: de la grande ſociété 
„„ ſont utiles preciſement parcequ'ils s'en retirent, 
„ Puiſque. tous ſes vices lui viennent d'etre tro 
„ Hombreuſe, Ils ſont encore utiles Jorſqu'ils 
„ peuvent ramener dans les lieux deferts la vie, 
„la culture, & l'amour de leur premier Etat, Je 
,} Mattendris en ſongeant combien de leur ſimple 
„retraite Emile & Sophie peuvent repandre de 
„ bienfaits autour deux; combien ils peuvent 
„„ vivifier la campagne & ranimer le 2zèle eteint de 
„ Vinfortune. villagevis. Je crois voir le peuple 
„ſe multiplier, les champs ſe fertiliſer, la terre 
„ prendre une nouvelle parure, la multitude & 
„ Pabondance transformer les travaux en fetes ; 
„les cris de joie & les benediftions s' lever du 
„milieu des jeux autour du couple aimable qui 
„les a ranimes. On traite l'àge d'or de chimere, 
„& c' en ſera toujours une pour quiconque a le 
„ cœur & le goũt gates. II reſt pas meme vrai 
„„ qu'on le regrette, puiſque ces regrets ſont tou- 
„jours vains. Que faudroit-il donc pour le faire 
„ renaitre? Un ſeule choſe, mais impoſſible; ce 
„ſeroit de l'aimer. ff.. 
„Il ſemble deja renaitre autour de 199 
„ & ů h. 0 5 de 
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5 de Sophie; vous ne ferez qu Aachever enſemble 
„ ce que fes dignes parens ont commence, | Mais, 
„ CREr Emile, « qu'une vie ſi douce ne te degoute 
„ pas des devoirs penibles, ſi jamais ils, 15 ſont 
,, tmpaſes : ſouviens toi que les Romains paſſoient 
„de la charrue au Conſulat. Si le Prince ou 
„Etat t'appelle au ſervice de la patrie, quitte 
„tout pour aller remplir, dans le poſte qu'on 
„t'aſſigne, honorable fonction de Citoyen. Si 
„ cette fonction t'eſt onẽreuſe, ill ef un moyen 
5 hongets & ſar de ten atranchiry celt de ln 
„ remplir avec aſſez d'integiite; pour qu'elle ne te 
„ ſoit pas long tems laifſee,, Au reſte, rains peu 
„P'embarras 4 Une pareille charge: tant qu'il y | 
„ aura des hommes de ce, ſiecle, ce n'eſt pas toi 
u'on Neue chercher pour ſervir I Etat. 
„G. ne m'eft-i} hermis de peindre Ie retour d' E- 
mile auprès de 8 phie & la fin de leurs amours, 
ou plutot le conmencement de Vamour conjugal 
qui les unit? Amour fonde ſur Veftime qui dure 
autant que la vie, far les yertus qui ne 8'effacent 
point avec la beauté, ſur les convenances des ca- 
racteres qui rendent le commerce aimable & pro- 
longent dans la vieilleſſe le charme de la premiere 
union, Mais tous ces dstails pourroient plaire ſans 
Eire utiles, & juſquicie ne me ſuis permis de de- 
tails agre. Sls que ceux dont | Jai cru voir Putilice, 
| Quittergis-je cette regle a la fin de ma tàache? Non; 
je ſens auſſi bien que ma plume eſt laſlte, - Trop 
foible pour des travaux de fi longue baleine, j aban- 
donnerois cclui-ci $'il Etoit moins avancẽ pour ne 
pas le laiſſer imparfait, il eſt tems que j; acheve. 
Enfin, je voig-nai;re le plus charmant de jours 
d' Emile & le plus heureux des miens; je vois eu- 
ronner mes ſoins & je commence d'en goliter-lg 
fruit. Le digue couple $'unit d'une chaine indiſſo- 
luble, leur bouche prononce & leur cœur confirme 


des 
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des ſermens qui ne ſeront we vains :. ils ſont 
 Epoux. En revenant du Temple ils ſe laiſſent 
conduire : ils ne ſavent où ils ſont, on ils vont, ce 
qu'on fait autour d'eux. Ils n'entendent point, ils 


ne rẽpondent que des mots confus, leurs yeux trou- 


bles ne voyent plus rien. O delire! s foibleſſe hu- 
maine! Le ſentiment du bonheur Ecraſe Phomme; 
il n'eſt pas aſſez fort pour le ſupporter, 


U y a bien peu de gens qui ſachent, un jour de 


mariage, prendre un ton convenable avec les nou- 
veaux epoux. La morne decence des uns, & le pro- 
pos leger des autres, me ſemblent également depla- 
_ CES, ee mieux qu'on laiſſat ces jeunes 


cœurs ſe replier ſur eux-memes, & ſe livrer à une 


agitation qui n'eſt pas fans charme, que de les en 
diſtraire ſi cruellement pour les attriſter par une 


ſauſſe bienfeance, ou pour les emdarraſſer par de 
mauvaiſes plaiſanteries qui, duſſent-elles leur plaire 


en tout autre teme, leur ſont tres ſurement impor- 
tunes un parti} jour. 


Je voiz mes dex jeunes gens dans la douce lan- 


gueur qui les trouble n'ẽcouter aucun des diſcours 


guten leur tient: moi, qui veux qu'on joviſle de 


tous les jours de la vie, leur en laiſſerai je perdre un 
n precieux ? Non, je veux qu'ils le goitent, qu iis 


le favourent, qu'il ait pour eux ſes voluptés. Je 
les arrache à la foule indiſcrette qui les accable; & 


les menant -promener à Vecart, je les zappelle a 


eux-memes en leur parlant d'eux. Ce n'eſt pas 


ſeulement à leurs oreilles que je vaux parler, c'clt a 


leurs cours; & Je n'ignore pas quel eſt le ſujet 


unique dont ils peuvent s occuper ce jour-la. 

Mes enfans, leur dis-je en les prenant tous deux 
par la main, il y a trois ans que J'ai vu naltre cette 
flame vive & pure qui fait votre bonheur aujout- 
hui. Elle n'a fait qu'augmenter ſans ceſle ; je 
vois dans vos yeux qu elle eſt à ſon dernier degre 
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de vchémence; elle ne peut plus que Saffoiblir. 


Lecteur, ne voyez-vous pas les tranſports, les em- 


portemens, les ſermens d' Emile, l'air dedaigneux 


dont Sophie degage ſa main de la mienne, & les 


tendres proteſtations que leurs yeux fe font mutu- 


ellement de s adorer juſquꝰ'au dernier ſoupir? Je les 
laiſſe faire, & puis je reprends. 35 


Fai ſouvent penis que ſi l'on pouvoit prolonger 


ſe bonheur de l' emour dans le mariage, on auroit le 
paradis ſur la terre. Cela ne c'eſt jamais vu juſqu'- 
ici. Mais ſi la choſe n'eſt pas tout- a- fait impaſſible, 
vous ètes bien dignes l'un & l'autre de donner un 
exemple, que vous n'aurez regu de perſqiine, & 
que peu d'tpoux ſauront imiter. Voulez-vous, 
mes enfans, que je vous diſe un moyen que j'ima- 
zine pour cel, & que je crois etre le ſeu] poſſible ? 

Ils fe regard. ut, en Catia & ſe moquant de ma 
fiimplicite., Emile me remercie nettement de ma 
recette, en diſant qu'il croit que Sophie en a une 
meille ure, & que, quant à lui, celle-là lui {urFit, 
Sophie approuve, & parcit tout auf conflante.. Ce- 
pendant a travers ſon air de raillerie je crois dem<ler, 
un peu de curiofite, Jexamine Emile: ſes yeux 

ardens dẽvorent les charmes de ſon. ẽpouſe: c'eſt la 
feule choſe dont il ſoit curieux, & tous mes propos 
ne Fembarrafſent guere. Je ſouris a mon tour en 
diſant en moi-mème: je ſaurai bientòt te rendre 


attentif. 5 


La difference preſque iraperceptible de ces mouve- 
mens ſecrets en marque une bien caractẽriſtique 
dans les deux ſexes, & bien contraire aux prẽjugẽs 
recus: C'eſt que pgeneralement les hommes ſont 
moins conſtans que les femmes, & ſe rebutent 
plutst qu'elles de l'amour heureux. La femme 
preſſe de loin Vinconſtance de homme, & s'en 
inquiette; c'eſt ce qui la rend auſſi plus jalouſe. 
Quand il cemmence a s'attiẽdir, forcee A lui ren- 
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dre pour le garder tous les ſoins qu'il prit autre- 
fois pour lui j laire, elle pleure, elle shumilie à 
ſon tour, & raren ent avec le meme ſucces. Lat- 
tachement & les ſoins gagnent les cœurs: mais ils 


ne Jes recouvrent guere. Je reviens a ma recette 


contre le refroidilt ement de Pamour dans le ma- 


riage. 


Elle eſt ſimple & facile, reprends- Je; c'eſt de 
continuer d'ètre amans quand on cit epoux. En 


eſtet, dit Emile en riant du ſecrets elle ne nous 
ſera pas penible, 


Plus penible à vous qui parlez que vous ne pen= 
ſez, peut- etre. Laillcz- moi, | vous prie, le tems 


de m'cxpliquer, 


Les nœuds qu'on veut trop ſerrer rompent. 
Voila ce qui arrive à celui du mariage, quand on 
veut lui donner plus de force qu'il n'en doit avoir, 
4 * ſidelite qu'il impoſe aux deux Epoux eſt le plus 
aint de tous les droits, mais le pouvoir qu'il donne 
& chacun des deux ſur l'autre eff de trop, Lacon- 
frrnte & Vamour vont mal enſemble, & le pleifir 
ne ſe commande pas. Ne rovgiſlez point, 6 5c- 
bie, & ne ſorgcz pas a fuit. A Dieu ne plaile 
que je veuille cHenter votre modeſtie; mais il s'agit 


qu deftin de vos jours, Pour un ſi grand objet 


bouſfrer, entie un cpoux & un pere, des diſcours que 
vous ne ſupporteriez pas aillews, 

Ce reſt pas tant la poſi fon que paſlajettiſle- 
ment qui raſiaſie, & Yon garde pour une fille en- 
tretenue un bicn plus long attachement que pcur 
une femme. Comment a-t-on pu faire un devorr 
ces plus tendres carefies, & un droit des plus doi x 
témoignages de amour? C'eſt le deſir mutucl qui 
fait le droit, la nature n'en connôit point autre, 
La loi peut reſtreindte ce droit, mais elle ne lau- 
doit Fecendie. La volu; te eſt fi douce per elle- 


meme Doit-elle 3 de la triſte bene la force 


qu'clle 
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qu'elle n' aura pu tirer de ſes propres attraits? Non, 
mes ehfans, dans le mariage les cours ſont lies, 
mais les corps ne ſont point aſſervis. Vous vous 
devez la fidélité, non la complaiſance. Chacun 
des deux ne peut Ecre qu'a l'autre; mais nul des 
deux ne doit Ctre a l'autre qu'autant qu'il lui 
plait, PR EY | * 15 
S'il eſt donc vrai, cher Emile, que vous vouliez 
etre Vamant de votre femme, qu'elle ſoit toujours 
votre maitrefle & la ſienne; ſoyez amant heureux, 
mais reſpectueux; obtenez tout de l'amour ſahs 
rien exiger du devoir, & que les moindres faveurs 


ne ſolent ja nais pour vous des droits, mais des 


graces. Je ſais que la pudeur fuit les aveux for- 


mels & demande d'etr2 vaincue; mais avec de la 


delicateſſe & du veritable amour, l'amant fe trompe- 
t-il ſur la volontè ſ:crette ? Ignore-t-il quand le 
cceur & les yeux accordent ce que la bouche feint 


de refaſer? Que chacun des deux, toujours maitre 


de ſa perſonne & de ſes careſſes, ait droit de ne les 


diſpenſer à l'autre qu'a ſa propre volonté. Souve- 
_ nez-yous toujours, que meme dans le mariage le 
plaiſir n'eſt legitime que quand le defir eſt rh 


Ne craignez pas, mes enfans, que cette loi vous 


tienne <loiznes : au contraire, elle vous rendra 
tous denx plus attentifs à vous plaire, & previendra 


la ſatiét k. Bornés uniquement Fun a Vautre,-Ja 
nature & l'amour vous rapprocheront aftez, 
A ces propos & d'autres ſemblables Emile ſe 


fache, fe recrie ; Sophie honteuſe tient ſon even- 


tail ſur ſes yeux & ne dit rien. Le plus mécontent 
des deux, peut- etre, n'eſt pas celui qui fe plaint le 
plus. J inſiſte impitoyablement : je fais tougir E4 
mile de ſon peu d2idelicateſſ24' je maten is cantibf 
paur Sophie qu'elle accepte pour ſa part le traité. 
ela provoq e a parler, on fe: doute bien qu'elle 


nioſe m2 dè nentir. Emile inquiet conſut? les 
2 | yeux 
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yeux de fa jeune épouſe: il les voit, a travers leur 
embarras, pleins d'un trouble voluptueux qui le 
raſſure contre le riſque de la confiance. Il fe jette 
2 ſcs pieds, baiſe avec tranſport la main qu'elle lui 
tend, & jure qu'hors la fidelice promiſe il renonte 
a tout autre droit ſur elle. Sois, lui dit-il, chere 
epouſe, Parbitre de mes plaiſirs comme tu Ves de 
mes jours & de ma deftinee, Dur ta cruaute me 
coũter la vie, je te rends mes droits les plus chers. 
Je ne veux rien devoir a ta complaiſance; je veux 
tout tenir de ton cœur. : 
Bon Emile, raſſure-toi : Sophie c| trop genc- 
reuſe clle-meme pour te laiker moutir victiue de 
ua 18 ; | T2 

Le ſoir, pret à les quitter, je leur dis, du ton le 
plus grave qu'il m'eſt poſſible : Souvenez-vous 
tous deux que vous etes libres & qu'il n'eſt pas ici 
gu des devoirs d' poux; croyez-moi, point 


de fauſſe deference. Emile, veux-tu venir? 80- 
phie le permet. Emile en fureur voudra me battre. 


- 
* 
* 


t vous, Sophie, qu'en dites- vous? Faut-il que je 


 Pemmene ? La menteuſe en rougiſiant dira qu'oui. 
Charmant & doux menſonge, qui vaut mieux que 


la vérité! 


Le lbendemain L'image de la felicits ne 


flatte plus les hommes; la corruption du vice n'a 
pas moins deprave leur goũt que leuts cœurs. Ils 


ne ſavent plus ſentir ce qui eſt touchant, ni voir ce 
qui eſt aimable. Vous qui pour peindre la voluptéè 


n'tmaginez jamais que d heureux amans nageant 


dans le ſein des delices, que vos tableaux ſont en - 


core imparfaits! Vous n'en avez que la moitié la 


plus groſſiere; les plus doux attraits de la volupte 


n'y ſont point. O qui de vous n'a jamais vu deux 
jeunes Epoux unis ſous d'heureux auſpices ſortant 


du lit nuptial, & portant à la fois dans leurs re- 
gards languiſſans & chaſtes Vivrefle des doux 1 2 
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ur MW firs qu'ils viennent de goiter, Vaimable ſecurite 


„de Vinnocence, & la certitude alors ſi charmante 
e de couler enſemble le reſte de leurs jours ? Voila 
objet le plus raviſſant qui puiſſe ecre offert au 
e cœur de homme; voila le vrai tableau de la vo- 
e J pt! Vous Vavez vu cent fois ſans le reconnoi- 
N tre; vos cœurs endurcis ne ſont plus faits pour 
4 Faimer. Sophie heureuſe & paiſible paſſe. le jour 
: dans les bras de ſa tendre mere; c'eſt un repos 
: bien doux .a prendre, apres avoir paſſe la nuit 
dans ceux d'un Epoux, „„ 
: Le ſur-lendemain, Jappergois deja quelque 
; changement de ſcène. Emile veut paroitre un 
peu mEcontent : mais à travers cette affecta:ion 
; je remarque un empreſſement ſi tendre & meme 
| tant de 5 80 ue je n'en augure rien de 


| bien facheux. Pour Sophie, elle eſt plus gaie que 
la veille; je vois briller dans ſes yeux un air ſa- 
tizfait, Elle eſt charmante avec Emile; elle Iui 

fait, preſque des agaceries dont il welt que plus 
% % 
Ces changemens ſont peu ſenſibles, mais ils ne 


m'echappent pas; je m'en inquiette, j'interroge 
Emile en particulier; j'apprends qu'à ſon grand 
regret & malgre toutes '+ inſtances, il a fallu 
fare lit-a-part la nuit prẽcẽdente. L'imperieuſe 
s'eſt hatẽe d' uſer de ſon droit. On a un eclair- 
ciſſement: Emile ſe plaint zmerement, Sophie 
plaiſante; mais enfin le voyant pret à ſe fächer 
tout de bon, elle lui jette un regard plein de 
douceur & d'amour, & me ſerrant la main ne pro- 
nonce que ce ſeu] mot, mais d' un ton qui va cher- 
cher lame; I ingrat ! Emile eſt ſi bete qu'il nen- 
l tend ren dela, Moi je Ventends ; je carte Emile, 
| & je prends a ſon tour Sophie en particulier. 
Je vois, lui dis- je, la raiſon de ce caprice. On 
ne faurojt avoir plus de deljcateſſe ni employer 
Yak 5 - plus 


, vb wad Pie . 
plus mal-à- propos. Chere Sophie, raſſu ſurez-vous; 
c'eſt un homme que je vous ai donn, ne craignez 


pas de le prendre pour tel: vous avez eu les pre- MW » 1 
mices de ſa jeurebe; il ne Va p odiguee A perfor „* 
ne: il la conſery ra long- tems Pour vous. „ © 
„ Il faut, ma chere enfant, que je vous explique My 
"3, nes vues dens la chnvertition que r.cus elimes ) 
„„ tous trois avant-hier. Vous n'y avez peut-ttre „ 
„ apperęũ qu'un art de ménager vos plaiſirs pour 1 | 
„ les rendre durab es, O Sophie! Elle eut un au- „ 
„ tre objct plus digne de mus ſoins. En devenant M » 
3» votre Epoux, Emile eſt devenu votre chef; Ceſt 5 
51 à vous Gobtir, ainſi Pa voulu la nature. Quand „ 
„ la ſemme reſſemble à Scphie, il eſt pourtant I » 
5 bon que Themme ſoit conduit par elle; Cet ” 
7 encore une loi de la nature; & cet pour vous Ml * 
5 rendre autant d'autorité fur fon cœur que ſen 1 
5 ſexe lui en denne ſur votre perſonne, que je 1 
„ Vous ai fait Varbitre de ſes plaiſirs. II vous en 1 


3» Coutera des privations renibles, mais vous rtp- 
„ nerez ſur lui ft vous ſavez regnrer ſur veus ; & 
22 ce Gui s'eſt déja pafle me montre que cet art 
5 diffcile n'cſt pas au-deſius de votre courage. 
„ Vous régnerez long-tem 5 par P:mour, ſi vous 
55 rendez vos faveurs rares & précicuſes, ſi vcus 
25 ſavez les faire valoir, Voulcz-yous voir vötie 
„ mari ſans ceſſe à vos pieds:! ? Tenes le toujours? 
» quelque diſtance Ce votre perſonne, Mels dars 
„ votre ſceverite mettez de Ja modeſtie, & nen pas 
„du caprice; qu'il v us voye reſervee, & non pas 
„ fantaſque; garde gu'cn menageant ſcn amour, ' 
„ vous ne le faſſiez douter Cu notre. Faites-vous 
„„ Cherir par vos faveurs, & eipecter Fer vos re- 
33 fus; qu'il honore la chaſteté de fa ſcmme, ſans 
” avoir a fe plaindre de ſa freideur, 
„C'eſt airfi, mon enſant, qu'il vous \Joppen 
3 „ fa confiance, qu il cout ra vos avis, qu'il vous 
„ Con- 
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„conſultera dans ſes affaires, & ne rẽſoudra rien 
„ fans en de liberer avec vous. C'eſt ainſi que 
„vous pouvez le rappeller à la ſageſſe, quand 
il s'ẽgare le ramener par une douce perſuaſion, 
, vous rendre aimable pour vous rendre utile; 
„employer la coquetterie aux interets de la vertu. 
F & Pamour au profit de la raiſon, - 

„Ne croyez pas avec tout cela, que cet art 
, meme puiſſe vous ſervir bk. whats Quelque . 
„ precaution qu'on puiſſe prendre, la jouiſſance 


„uſe les plaiſirs, & l'amour avant tous les autres. 


1 „Mais quand l'amour a duré long-tems, une 
„ douce habitude en remplit le vuide, & Vattrait - 
„de la confiance ſucced2 aux tranſports de la 
„ paſſion. Les enfans forment entre ceux qui 
„ leur ont donné Vetre une liaiſon non moins 


„ douce & ſouvent plus forte que l'amour mème. 
„Quand vous ceſſerez d'ètre la maitreſſe d Emile, 


„ vous ſerez ſa femme & ſon amie; vous ſerez la 
„mere de ſes enfans, Alors, au lieu de votre 
„ premiere reſerve, etabliſſez, entre vous la plus 


„ grande intimité; plus de lit-a-part, plus de re- 


„ fus, plus de caprice. Devenez tellement ſa 


„ moitié qu'il ne puiſſe plus ſe paſſer de vous, & 


„ que, fit6t qu'il vous quitte, il ſe ſente loin de 
» lui-meme. Vous qui fites ſi bien régner les 
„charmes de la vie domeſtique dans la maiſon 


,» paternelle, faites les regner ainſi dans la votre, 


„Tout homme qui ſe plait dans fa maiſon aime 


„ fa femme. Souvenez-vous que ſi votre Epoux , 


„vit heureux chez N vous leres une femme 
35 heureuſe. 


= 


» Quant-a3-preſent, ne ſo ven- pas fl 8 a Yi 
„votre amant : il a merite plus de complàiſance; BH 


„il s'offenſeroit de vos allarmes; ne menazez 


„ =o ſi fort fa ſantè aux dẽpens de fon bonheur, ; 


„& 
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„& jouiſſez du võôtre. Il ne faut point attendre 

„ le degout ni rebuter le deſir; il ne faut point 

„ refuſer pour refuſer, mais pour faire valoir ce 

„qu'on accorde.“ ” 3 
Enſuite les réuniſſant, je dis devant elle à fon 

jeune Epoux : II faut bien ſupporter le joug qu'on 


seſt impoſe. Meritez qu'il vous ſoit rendu leger, 


Surtout, ſacrifiez aux graces, & n'imaginez pas 
vous rendre plus aimable en boudant. La paix n'eſt 

pas difficile, à faire, & chacun ſe doute aiſement 
des conditions, Le traité ſe ſigne par un baiſer; 

après quoi je dis i mon éleve: Cher Emile, un 
homme a beſoin toute fa vie de conſeil & de guide, 
J'ai fait de mon mieux pour remplir juſqu'a pre- 
ſent ce devoir envers vous; ici finit ma longue 
tiche, & commence celle d'un autre. J'abdique 
aujourd'hui Pauto:ite que vous m'avez confice, & 
Vvoici deformais votre Gouverneur. 


Peu-a-peu le premier delire ſe calme, & leur 


laiſſe goũter en paix les charmes de leur nouvel 
Etat, Heureux amans, dignes Epoux ! Pour ho- 
norer leurs vertus, pour peindre leur felicite, il 
faudroit faire Vhiſtoire de leur vie. Combien de 
fois contemplant en eux mon ouvrage, je me ſens 
ſaiſi d'un raviſſement qui fait palpiter mon cœur 
Combien de fois je joins leurs mains dans les mi- 
ennes en bẽniſſant la Providence, & pouſſant d' ar- 
dens ſoupirs | Que de baiſers Japplique ſur ces 


deux mains qui ſe ſerrent! Ne combien de larmes 


de joie ils me les ſentent arroſcr | Ils gartendriſ- 


| ſent à leur tour, en partageant mes tranſports, 


Leurs reſpectables parens jouiſſent encore une fois 


de leur jeuneſſe dans celle de leurs enfans; ils 


recommencent, pour ainſi dire, de vivre en eux, 
ou plutòt ils connoiſſent pour la premiere fois le 
prix de la vie: ils maudiſſent leurs anciennes 
rieheſſes, que les empècherent, au meme zpe, de 
Þ Ro 7 Fr uk goüter 


„ „„ 


1 K 


goiter un ſort ſi charmant. S'il y a du bonheur 


ſur la terre, c'eſt dans Vazile ou nous vivons qu'il 


faut le chercher. | 50 
Au bout de quelques mois, Emile entre un 
matin dans ma chambre, & me dit en m'embraſ- 


fant : Mon maitre, felicitez votre enfant; il eſpere 


avoir bient6t Phonneur d'etre pere. O quels ſoins 
vont Etre impoſes a notre zele, & que nous allons 
avoir b:ſoin de vous! A Dieu ne plaiſe que je 
vous laiſſe encore élever le fils, apres avoir éleve 
le pere. A Dieu ne plaiſe qu'un devoir fi ſaint & 
ſi doux ſoit jamais rempli par un autre que moi, 


duſſe-je auf bien choiſir pour lui, qu'on a choiſi 


pour moi- meme: mais reſtez le maitre des jeunes 


maitres. Coniſeillez- nous, gouvernez- nous; nous 
ſerons dociles: tant que je vivrai, j'aurai beſoin 


de vous. Jen ai plus beſoin que jamais, mainte- 
nant que mes fonctions d'homme commencent. 
Vous avez rempli les votres ; guidez- moi pour 
vous imiter, & repoſez - vous: il en eſt tems, 
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III. Deßgoe le Tome troifieme, 
IV. Le Tome quatrieme. 
N. Les Notes. 
4640 C lee | T. il, p. 199 
Agrigentins, grands batiſſeurs, „ We $66. 
A. toleſcents, doivent etre trait& en hommes, Il, 108 
Et inſtruits de ce qu'on leur a cache, lll, 114 
Mais avec quelles preparations, Ul. 117, 120 


Moyen de les expoſer dans le monde, preſque fans : 


riſque, it, 131 @ ſatv. 
Plus dociles que dans leur enfance, ill. 138 
Adraſte, Roi des Dauniens, | Iv. 207 
Al5um, des Voyageurs Allemands, | iv. 180 
Aleinouis, fon Jardin, iv. 128 ns 
Alexandre, Ut, 119 
Amatus Luſitanus, Ui, 30 u. 
Ame de l'homme, ſon niardlalite prouvée, iii. 43 
Sa deſtruction ne peut ſe concevoir, il. 44 


Amur, ſentiment rempli d'équité, iv. 139 
Son pouvoir ſur les inclinations des jeunes gens, iv. 


212 
Ancient, ſources de la pure litterature, 


iii. 159 
Anglois & Franois, COmpares par rappers aux Voyages, 
IV, 352» 354 
Antoine, | II. 120 
Apelles, iv. 31 
Ariſtide, 111, 92 
Ari re ce que c'eſt, iv. 204 
es limites, | ibid. 
A M Convient 


C 


Convient aux Etats mediocres, iv. 29; 
Argent, tue l'amour, i Tre 163 
Apicius, | _ 16 
Arts d*agrement, n'ont pas beſoin de Profeſſcurs, iv. 3; 
Athei/me, | Il, 100 & ſuiv, n, 
Atomes, | | | Iii. 27, 365 
Aubemton (M. d'), : N iv. 106 
Aurelius Victor, cite, 111. 124 

| A, leur converſation plus ppobtable-quegenry livres, 
e ili. 130 
4 YLE, 111. 1001, 


Beau, (le Sieur {) ce qu il dit des Sauvages, ii. 407 
Beaute, ſon vrai triowphe eſt de briller par elle- -Meme, 


JV. 30 

Grande beauts -moins a rechercher qu'a fuir dans 
mariage, | Iv. 109 
Bible, modeſt ie de ſon langage, | 11.122 
Bonheur, (le) fin de tout &tre ſenſible, iv. 161 
Sa route, celle de la nature, | iy. 162 
Bracomers, | 111.27; 
Braniime, trait Gngulicr qu "il rapporte, iv. 701. 
Bucentaure, | Res 111 nt, 


| Abl TAL ES, (villes) ſe reſſemblent toutes, iv. 20! 


Il ne faut pas y aller n les Na ibi. 
Catechiſme, | uv. 41 
Modele d' eee iv. 42 & fu, 
Catilina, | . 1 
Calon, 93 | Ut, 52 
Cez/ar, Ui. 52 
Charron, cite, 211, 6g #, 
Chaſe, (la) ſon utilite relativement à education, iii. 11; 
des inconveniens ou elle n'eſt pas libre, 111. 175 
Ciceron, compare a Demoſthene, | 111,358 
Circe, : 5 IV. 155 
Citoyens, ſens de ce mot, | iv. 135 
Les Francois en ont denaturc I ide, ili. 147 8: 
„ | | mn 
Cleopaire, | iii. 224 


Cur, neceſſite d impoſer des ſoix à fes appétits, iv. 164 
Collections, de tableaux & de Eures, toujours incom- 
plettes, | v1, 166 
Compilateurs, modernes, 111. 159 
Condamine, (M. de la) ſingularite qu il rapporte, 11). 20 
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Confiance, moyen de gagner celle des perſonnes qu'on- 


veut ramener au bien, il. 5 
Conſcience, le meilleur des Caſuiſtes, iii. 50 & ſuiv. 
Le plus eclaire des Philofophes, ir. 99 
Autres notions, ili. $52. 58 
Pourquoi fi p22 ecoutee, | 1. 59 
Contrat ſocial, ; | iv. 194 
Produit un corps moral & collectif, IV. 198 
Seule loi fondamentale, 1. 196 
Nia jamais beſoin d'autre garant que la force pub- 
ique, ibid. 
Rend Fliomme plus libre qu'il ne ſeroit dans I'6tat de 
nature, Iv. 197 


Convenances, par rapport au mariage; combien de ſortes, 
iv. 83. voyez Mariage. 


Coguettes, leur manége, | WA 
dans autorité ſur feurs amans dans les choſes impor- 
tantes, . 69, 70 
Cortslan, iv. 66 
Corps politique, ſes diverſes deutende iv. 195 
Di.ferentes denominations de ſes membres, & relative- 
ment a quoi, ibid. 


C:rps intermedia re entre les Sujets & le Souverain, iv. 199 
Le corps enticr, confidere ſous différens rapports, 
prend diſterent?: denominations, | ibid. 
Comment s'appelleat les membres de ce corps, ibid. 
Couvents, en quol p.ëféërables pour les filies a la maiſon 


ater nelle, Iv. 18. & ſulv. 
Veritables ecol:: 5 de coquetterie, iv. 61 
Crgfiar, | iv. 182 
4111 5 5 iv. 3 
Darius, e en Scythie, ili. 119 

Qual preſent lui envoie le Roi des S:ythes, = ibid. 
Effet qu'il produit, ibid. 
Dicemwvrrs, | | iv. 66 
Dimocratie, ce que Cc, Iv. 203 
Convient aux peti:s Etats, | e 
Dimfthine,. compare a Ciceron, | 111, 158 
Deſcartes, | iii. 13, 24 Cſutv. 
Deuteronmms?, | 111. 7 5. 
Adouciſſement d'une de ſes foix, © P67 
Diane, "ML: 46 

Dieu, incomprehenſible, | ili. 32, 47,49 

Pullant, bon, julte; 111. 42, 48 


NM z Immatériel, 


an. | r 4 * 


ImmatEriel, 12 A 111 47 
Eter nel, 11.48 
Intelligent, & comment, | ibid, 
Propency. OS te e 5 $54 TA: $19 
/ogmes imtortans, quels A HS SOC CV AVE WG furry, 
Os 1} en laut avoir peu pour etre bien ſervi, 
| me 104 

Drew” Pell Aue, iv. 190 
7 i te furs, E Es W. 92 
tit de natur, 4 | iv. 193 
Droit F#ciowore, KA it 10. 
Hireit de fret riet, Iv. 197 
Brit de ſoua traincte, : $4415: ': =. 2, 
1 rot firbitry 85 204 
Droit de la guti re, Iv, ꝛ2c0 
D#yrdet, © iv. 216 


Dare, (M.) ſes maximes d education relatives a la poli- 
telt, | 111. 149 & ju, 


pbvearton, m oyens d'en Etendre Peffet fur la vie 


IV. 141, 142. 


entiere, | 
. etre dans toute la fimplicité de la nature, iv. 165 
It pour un adulte 100 te oppoite a celle d un enfant, 


, 116 
Doit Utre d! irkrente pour les deux ſexes, . 13 
Lainres, (les) leut majeſté, 111. gt 
uli, garvenu à Vage de ledoleſcence, iii. 108 
fon entice dans I: mende, & comment il sy con 
porte, ill. 144 C ſu 
Fes mauieres aupres du ſexe, | iii. 148 
Quels avantages il recherche ou mepriſe, iii. 131 
Vrent avec fon Inſtituteur a Paris, „iv, 103. 
Leurs voy>pes, . iv. 104 
'A*'qttile fn, iv. 106 
Pien retus eber le rere de cophle, es 5 100 
tommencement de ſes amours, iv. 109 
* a ſe loger avec lon ami à deux lieues Join de Sophie 5 
Iv. 116 
| Revient chez elle, | „ 
Lui parle & en eſt écouté, iv. 121 C %.. 
Amant dechre, . 
1 onne des leçons a ſa maitreſſe en differens genres 
U arts & de ſcien ces, 8 . 23, 139 
Frou:terie entre ies deux amans, & aguel iyjet, 1V.132 
Raccemmodement, & ac jucl prix, iv. 133 E ſuv) 
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Reprimande que lui fait la mere de Sophie, iv. 134 
& 


IV. 

De quelle ſorte de jalouſie il ſera capable, . 40 
N'eſt point change par l'amour, iv. 144 
Ses differens vo oyages chez le pere de Sophie, iv. 144, 
ſuiv. 


ges occupations, les jours qu'il ne voit point Sophie, 

5 Iv. 148 & ſutv;- 
da conduite envers les Payſans, iv. 148 & ſuiv. 
Comment vaincu par Sophie a la courſe, iv. 131. 

& ſuiv. 
Viſite à Lattelier par le pere de Sophie, iv. 432" 
Par Sophie accompagnee de ſa mere, iv. 132 
Refus de sen retourner avec elles, & par quel motif, 
Iv. 153 & fav. 
prẽ ſente un enfant au baptswe avec Sophie, & dans 
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quelle occaſion, iv. 160 
Exhorté par ſon Inſtituteur à quitter pour un tems 
Sophie, | iv. 161 & ſutv, 
Son trouble & ſon emportement, iv. 169 
Obeit enfin a Vordre qu'il recoit de partir, iv. 174 
Promeſle de retour au bout de deux ans, iv. 175 
Separation, iv. 176 N 


Inſtructions relatives aux voyages qu'il doit faire, J 


iv. 183 & ſutv, 4 
Avec quelles connoiſſances il en reviendra, iv. 190 


Re ſultat de ſes obſervations pendant ſes voyages, W. | 


| 215 9 
Son retour auprès de Sophie, | iv, 221 4 
Son mariage avec elle, IV. 221 | 
Pret a devenir pere, iv. 231 
Succede a fon Inſtituteur, ibid. | 
Empedacle, reproche qu'il fait aux Agrigentins, iii. 166 1 
 Enclos, 1 de l) iv. 57, 100 3 
Eaans, leur bonne conſtitution depend de celle des meres, 4 
ir. 16 5 
Amuſemens communs des enfans des deux ſexes, iv. 
iv. 20 
Goüͤts propres qui les ditinguent, ibid, 
Epitaphe d'un Heros moderne, comparee a celle de Sar- 
danapale, „ ien 
Eſpaguols, leur maniere de voyager, iv. 180 
Etats, ſens de ce mot, E 155 
Hat, de a vie, refondent ſouvent ceux qui les rempli | 
ſeat, | iii. 161 A 


NM 3 | Eternite, 4$ 
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Eternits, p iv. 47 5 
Ewangile (v) fa fa nteté, | Ii. 91 
Exifte, 6 N verite connue, | ili. 18 

La ſtence, (I) des objets, de nos ſenlations, ſeconde vérité 
„ bonne? ze , Bhp.29 
Fu TISME, . 466'O faio, 
Femelles des animaux, ſans bonte VI8-a-Vis des miles, 

| iv, 4 

Hans deft ir, le beſoin ſatisfait, | ibid. 
Leur manege en amour, ibid. u. 


Accouplement excluſif dans certaines eſpeces, iv. 113 
Femmes, examen des conformites & des differences de 


leur ſexe & du notre, | 5 iv. 2 & juiv, 
MHommes, & en quoi, 10. 
Leur deſtination, | iv. z 
Leurs armes pour aſſervir homme, ibid. 
Font gloire de 1: ur foibleſſe, iv. 6 
Toujours femmes, relativement a leur ſexe, iv. 3 
Te qu'il leur faut pour en bien remplir les fonctions, 
_ 
Leur infidelite plus criminelle que celle de homme, 
iv. 10 
Doivent mettre I * meme au nombre de leurs 
devoirs, i 
Plus fecondes dans les camparnes que dans les grandes 
Villes, & pourquoi, iv. 10 
I eur educ ation d: it Ctre contraire a celle de! homme, ; 
& à quel &gard, | iv. 16 
Ft relative aux 8 4 ib id. 
Jeur dependence de homme, & en quoi, IV. 15 
Comment renoncent a leur vocation, av. 16 
* Levr pin-1mportante qualité, I. 26 
Leur veritable rcflource, _ iv, 29. & ſurv, 
Leur politeſſe, 55 | | 94 by ih. 
Sont p'utct adroites que fauſſes, iv. 55 ib. 
Ne ſont point faites pour la recherche des ver rte * | 
ſtraites, iv 58 


güreté de leur goſit dans les choſes phyſiques, iii. 154 
Sont les juges naturels du merite des hommes, iv 65, 79 
Furent cauſe, chez les Romains, des plus grandes re- 


volutions, | iv. 66 
Ce qui les rend w6difantes & ſatyriques, Iv. 79 
. Femmes @ grands talens, leur charlatanerie, iv. 100 


Femmes Jens pudeur, plus fauſſes que les autres, iv. 57 _, . 
les, 
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x, | Filles, leur got pour la parure des Venfance, . iv, 277 
t A quelles occupations il les decide, iv. * may 
3 Plus dociles que les gargons, | 
6 Flutot intelligentes, ; = 
y Et plutot aſfectecs du ſentiment de la decence & de 
Phonnetete, | iv. 36 
„5 Ne doivent point apprendre 3 a lire & A rin de bonne 
heure, ie 
= Mais peut- tre à chiffrer avant tout, ibid, * 
k Doivent Ctre d abord exercecs a la contrainte, iv. 24 
6 Pourquoi, | Iv, 26 
| Extremes en tout, ibid. 
. P od naiſſent pluſicurs vices particulier aux ne 
| | ibid. 
55 Leur babil agreable, iv. 36 
| Mlotif ſecret des careſſes mutuelles que ſe font les filles 
f devant les hommes, iv. 38 
| Gene apparente qu'on leur impoſe, & a quelle fin, iy, 62 
| Moyen de les rendre vraiment ſages, iv. 69 
| Empire qu'elles acquierent par la, iv. 70 
Exemple, _ 1. 
Comment clevces a Sparte, a iv. 18 
| Petites Filler, leur repugnance a lire & &rire, bs 22 
| Plus ruſces que les jeunes gargons, Ai. 28 
Exemple, | ibid. 
Soin qu'on doit avoir de les faire cauſer, iv. 28 & ſutv. 
Fruit qu'on en retire, iv. 39 
Flogiflique, | 111. 23 u. 
Fontenelle, ce qu il diſoit de la diſpute ſur les anciens & les 
modernes, 1 $39 
Frangois, connoiſſent peu les autres peuples, * 
Franpois & Anglois, compares par rapport aux voyages, 
iv. 179, 10 
G ALATHE E, iv. 86 
Galanterie, quelle ſorte de jalouſie elle produit, iv. 
139 
Car pont, ſeroient mieux eleves, $'il n'y avoit point de 
Colleges, 3 BZ 
Cermains, (les) leur continence, & ſes effets, iii. 110 
Leur reſpect pour les femmes, iv. 65 
Gout, conſiderations ſur le got, iii. 151 & ſuiv. 


Difference du gout des Anciens à celui des Modernes, 
i. 157 Cui v. 

on doit etre etudie, iii. 159 
| __ Gouvgrnement, 


Couvernement, ſens de ce mot, | i. 200 
Ses differentes formes, ö ir. 203 & ſuro, 
Celui d'un ſeul, le plus actif de tous, iv. 202 


Regles faciles & ſimples pour Juger de la bonte relative 


es Gouvernemens, Iv. 209 & ſuto, 


- Leſprit n'en eſt jamais te mcme pour la ville & pour 
la campagne, 1 11 
Orotius, cite par rapport au aroit politique, i iv. 190 & ſuty, 
' N a donne que de faux principes du droit de la guerre, 
| | iv. 206. 


* FA BITUDES, Veducation ordinaire nen donne point 


de veritables aux an ni aux jeunes gens, iv. 142 


Hercule, N . 
Herodote, peintre des mceurs, 1 iv. 186 
Mal a propos tourne en ridicule, 4 iv. 182 


Hobbes, citẽ par rapport au droit politique, iv. 190 & ſuiv. 


Homme, quel rang il occupe dans fordre des choſes, ili. 33 
Compoſe de deux ſubſtances, | 111. 36,43 
Le moyen de leur union eſt incomprehenſible, iii. 


| | 26, 62 
Sa dignite, | iii. 33 
Elle cf pour lui un motif de reconnoiſſance, in. 34 
Auteur du mal, iii. „ 
Plait a la ſemme comme plus fort qu elle, iv. 3 


Depend de la femme A ſon tour, & en quoi, iv. 6, 15 
Sa politeſſe, plus officieuſe que celle de la femme, iv. 37 
Juge naturel du merite des femmes, iv. 79 


Deſtiné par la nature à ſe contenter d'une ſeule, 138 


Toujours le mème dans chaque *ge, iv. 141 


Hommes, (les) injuſtice de leurs plaintes ſur la brievete de 
| la vie. | 7 785: iv. 103 9 


75. ALIS "TE S & Materiaiftes chimere de leurs 


diſtinctions, ili. 195 


Idees, comparatives & numeriques, ne ſont pas des ſen- 
ſations, | ni. 20 


Abſtraites, ſources des plus grandes. erreurs, iii. 27 
& ſuiq. 2 
De juſt ice & d'honnetete, par tout les memes, iii. 54 


Acquiſes, diſtinguees des ſentimens naturels, iii. 6 


Idome nee, iv. 207 
Imitation, ſource du beau. dans les travaux des hommes, 
111. 154 
Inflitut; | . 30%. 


Irflituteur, - 


Is 
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Ltiluleur, (1') d'Emile, confident de ſon Eleve & de So- 
phie, & mediateur de leurs amours, a iv. 136 
Se glorifie de cet emploi, | iv. 127 
Fait voyager Emile, le ramene a Sophie, a la conſola- 
tion ds les voir maries, vit avec eux dans le repos. 
 Voyez Emile & Sapbie. 


Irflituteurs ordinaires, leur trop de ſeverite vis-a-vis des 
eunes files, iv. 33 


Tort quils, ont a regard de leurs eleves devenus 


grands, iv. 141 
Jalaſie, en amour, vient de Ia nature, iv. 137 

Preuve tiree des animaux,” 1»: 

Tient beaucoup a la puiſſance dn e, ibid. 


A ſon motif dans les paſſions ſociales plutot que dans 
J'iaſtinct primitif, 


1v. 139 
Jeu, reſſource d'un de Sundie, „„ III. 166 
Jager, differe de ſentir, & en quoi, in. 19 


Nappartient qu a letie actif ou intelligent ibid. 
Julius Cami: lus, - W640 


L/ NGUE Frangoiſe, ili. 122 
| Langue des fiznes. Voyez. Shows, Rag, 
Legs, leur mauvais effet quads elles ſont triſtes, iv. 64 


Legiſlation parfaite, ; | iv. 202 
Lesai las, Il. 92 
Liberie, en quoi elle conſilte, | . 39 X 
Fon principe immateriel, 57 ibid. 
Pourquoi nous a ete donnee, | iii: 40 
Effets de ſon bon ou mauvais uſage, iii. 62, & ſut. + 
Liberie, terme incompatible avec _—_ d empire, Iv, 216 
8 Wes [exemption des beſoins, > $5: 


ys aſpire en vain ſous la Sauvegarde des laix, iv. 218 
N elt dans aucune forme de gouvernement, iv. 216 
Mai 8 dans le CO Ur de I homine libre, 


Livres, leur abus, iv. 147 
| Font negliver le livre du moade, ibid. 
Lacks, | | in. 36 
__ Quind il quitte fon eleve, | „ by 
Loi, fa definition eſt encore a faire, | iv. 197 
Lache. 111, 54 
aan. 
M driciens de Pharaon, 14 
AAagiſtrat, ſens de ce mot, iv. 199, 700 
M wiltrat, trois volontes eſſenticllement di fferentes a dif- 
tinguer dans ſa perſonne, iv. 201 


Maitires, 
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Maitres a danſer & a chanter, r os 
Marcel, Maltre a danſer, | 11. 147 
Mæriage, premiere inſtitution de la nature, 111. 12 

Le plus ſaint de tous les contrats, | iii. 124 
Mari iages, mal-aſſortis, leur cauſe, > + $04 9 


Mariages heureux, d'on ils dependent, iv. 94, 95- 979 
98. 100 & ſuzv, 


Maris, cauſe de leur indifference, _ IV. 34 
Materia.ijme, fon ORIG, Nl. 27, 36 7. 
Mealerialiſtes, | iii. 29 
Leur raitonnement comparé a 11 d'un ſourd, lit. 37 
Matiere, fon etat naturel, e Ih; £4 
Ne peut penſer ji. 36. 107. v. 
Mares, maitreſk's de Fedde de leurs filles, iv. 13 
Comment elles doivent les clever, Iv. 22 
wang elles peuvent les introduire dans le monde, iv. 60 
Reponle a hne objection, eki. & ſuiv. 
Myiounnires, : . : Ii. 86 
Mcnarchie, ce que c >|, Iv. 204 


Convient aux gi: ands Etats, iv. 208. Voyez Royaute, 
Monde, (le) peu danger eux pour une fille bien clevee, iv. 63 


Montaigne, | 311, $5, 143 
Continence de ſon Pert, iii. 110 
Monteſquieu, cite, | Saas 
Moralitè de nos ations, en quoi conſiſte, „ 
5 Objections refutees, | iv. 56, 37 
Mort, ce qu'elle eſt par rapport au juſte, ili. 43, 44. 1v.16g 
Par rapport au mechant, _ ; iv. 169 
Morte, (la) cite, & fur quoi, | „ 
Mouvanent, n'eſt pas de l'eſſence Je ha matiere, 111. 22, 
5 ibid. u. 26 
De deux ſortes, oy . ni. 23, & ſui, 
Quel chez les animaux, III. ibid. 
Pr euve d'une premiere cauſe, 111. 25, 28 


i, chacune a ſon caractere propre: iv. 179 
Comment diſpaloiſſent les differences Lationales, 
Iv. 221, 182 


Newton, 1 | ; 111. 25 & ſuiw. 
N . N 0 
MPHALF, | e 30 1 

Orgueil, ſes Hſe ons, fouree de nos pl us grands. 


maux, | | iv. 168 
| | Orwutlaux, 
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Orientaux, (les) comment regardent la vie, iii. 170 
Orphee, | ED, ] iii. 6g 
P4541 NI SM E, ſes Dieux abom' nables, ili. 54 
| Paladins, connoifſoient Pamour, ; tv. 67 
Palais, leur inutilite, Fob « -: Why 365 
Leurs Inconvenient, | PLAT 166125 e eee 
. | ql lll. 30 
Paris, ſiege du got, ET OP ui. 56 & ſuiv. 
Eten. du vice, | iii. 179 
Parijien, en quoi ſtupide avec beaucoup d eſprit, iv. 178 
Parures, leur incommodite, i MeNS7 - 
L'education des jeunes filles eſt en ce point tout-a-fait 
a.contre-ſens, _ | e 


Nieceſſaires a certaines figures . 


Parures ruineuſes, vanite du rang, ndn de la perſonne, 


ibid. 
Paſſims, comment bonnes ou mauv alles, ; 1 A, 169 
Peuple, ſens de ce mot en politique, = _ iv. 195 
Peugle, (le) pourquoi s'ennuie point. ili. 171 & ſuv, 
Pbilippe, | Toke 45 os re SON'S 
Philnencles, _ | GE": iv. 207 
Pliloſophes, | ili. 14 
Cauſes de la diverſite de lows ſentimens, ill, 15 
Ne prennent point interct a la verite, | ibid. 
Leur unique objet, en ee 7 OE 
Leurs biſarres ſyſtemes | iii. 17, 31, 35 
 Phillsſophiz, ſon pouvoir relativement aux mœurs com- 
21 Pare A ce elui de la religion, 5 4 Iii. 101 2. 
Pierre, (Abbe de St.) cite, 1 iv 206 
Puthagare, comment voyageoit, | | iv. 105 
Plaifirs, leur mort, EE il, 177 
Platon, fon juſte imaginaire, 111. 91 
Pourquoi dans fa Republiqu? Janne: aux femmes les 
memes exercices qu aux hommes, iv. 205 
Comment voyageoit, iv. 108 
Plebeyens, obtinrent le Conſulat par une femme, iv. 66 
Pline, | | iv. 182 
Plutarque, F | —— 14 
5 game, Dr iv. 138 
Polileſſe, en quoi . la ver table, HI. 149 
Paſſages de M. Duclos ſur ce ſujet, ibid. & ſutv.. 


Celle des hommes. Voyez Hommes. 
Colle des femmes Voyez Femnes. | 1 
Poul Serrhe, ce que C'eſt chez les Mahometans, i Trl 102; ts 


8 


Prejuges, ne changen po point les relations naturelles, iv. 67 


' Prameurs, leur 1 ipidite, | iv. 163 
Proteſilas, iv. 20 
Providence, (la) conſiderẽe relativement 2 la liberte de 

homme, Nn e , 

Comment juſtifiee, N | gs 43 
Et par rapport a quo, $0244; een Wd, 
Fair, ſens de ce mot en Politique, | Iv. 193 
| Plmond Lulle, a quoi ſon art eſt bon, iv. 175 8 ſuiv. 

J Regulus, | 111, z 

Religion, on n'en doit point faire dans Fenſeignement un 
objet de triſteſſe & de gene, Tv. 41 


Son pouvoir pour em pecher le mal & procurer le bien, 


i. 100 & ſuv. n, 


Les trois principales de Europe, iii. 82, 83 
Remords, „ 
Reponſe d'un vieux Gentilhomme a Louis XV, ji. 149 
 Reuchlin, 111. 84 n, 
Ridicule, (le) toujours a cote de Fopinion, ii. 172 
Riches, ce qu'ils ſont ordinairement, 11.1 36 
Ce qu' ils devroient faire pour ä reellement de leurs 
richeſſes, 1 | iii. 161 C.. 

the x oujours ennuyes, 1 ibid, 
Quel eſt le vrai Riche, oe: ili. 178 
Rozaute, ſuſceptible de partage, W. 204 

_ Exemples, ibid. 
Rois, | | | IV. 300 
Rome, ſon reſpect pour les femmes, | iv. 66 
'- Sauvee par elles des mains d'un proſcrit, * 2. "hide 
Devenue Libre par une femme, ibia. 


| Romains, leur attention a la langue des ſignes, ii. 129 


| O41 SON S, ne point anticiper ſur elles pour le ſervice 


de la table, 111. 163 
Salente, (une autre) objet des recherches d'Emile, iv. 207 
 Samſen, 1% oy, 
Sardanapale, ſon Epitaphe, | | Iii. 158 
Sauvages, leur entance, | 111. 107 
Leur adoleſcence, . | 76! d. 
Sceptiques, leur malheur, | iii. 14 
Senſations, differentes de leur cauſe ou fe leur objet, 111.19 
Comment diſtinguees par Vetre ſenſitif, ili. 20 
Sens, dans leur uſage 1 nous ne ſommes pas purement pal- 


ſifs, Iii. 21 /i. 


Sentiment 
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Sentiment du moi, doute ſur ſa nature, ; iii. 1$ 
Sentiment intérieur, relativement a Pordre ſenſible de 
Punivers, wy I1y. 29, 49, & ſutv. 
Difficile a rappeller, | iti. 66 
Sentimens natureli, de deux ſortes, | i. 56 
Anteẽérieurs à notre intelligence, iii. 56 
Sentir, en quoi differe de juger, 3 iii. 19 
Sexes, vanite des diſputes fur la preference ou Vegalits 
des ſexes, WS 
En quoi ſont egaux, | ibid, | 
En quoi non comparables, _ lei. 
Dans leur union concourent differemment au meme 
objet, | iv. 3 
De cette union naiſſent les plus douces loix de Fa» 
mour, a ili. 8 
ow: devoirs relatifs ne en avoir la meme rigi- 
ite, iii. 9 
Comment doit etre reſpectẽ ce qui les caracteriſe, f Ll. 
12 
En quoi leur relation ſociale admirable, i, 39 
Ligne, Energie de leur langage, iii. 117, 179, & fuiv, 
Relativement a Feducation, Ii. 120, 12 
Sparie, ſon reſpect pour les femmes, iv. 65 
Spontantite, | iii. 23 
Stoiciens, l'un de leurs biſarres paradoxes, Ul. 30 z. 
Soctetes, leur vrai lien, e e 
Socrate, ii. 56, 97, & ſuiv. 
Solon, acte ms e de ce dae A 
Sophie, compagne future A Emile, | : iv. t 
Son portrait, iv. 70 & ſuiu. 
Aime la parure & s'y connoit, iv. 71 & ſuiv. 
Ses talens naturels, iv. 72 
Ceux quelle a cultives, ibid. & ſuiv. 
Ses occupations domeſtiques, iv. 72 
Entend tous les dẽtails du menage, | iv. 73 
Sa decaliteſſe extreme ſur la proprete, — 
Doit ce defaut aux legons de ſa mere, ibid. 
Exces qu elle evite en ce point, iv. 74 
Naturellement gourmande, puis devenu ſobre, iid, | 
Qualites de fon eſprit, 5 iv. 75 
Idée de ſon caractere, | iv. 75 & ſuiv. 
A de la religion & quelle, | iv. 77 
Aime la vertu & par quels motifs, ibid. & ſuiv. 
Devoree du ſeul beſoin d'aimer, | iv. 78 
Inſtruite des devoirs & des droits de ſon ſexe & du 
notre, iv. 78 


Tome Iv. N A peu 
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A peu d uſage du monde, 75 

V fupplee par une politeſſe à elle, ibid. 
Deédaigne les fimagrees Frangoiſes, iv. 80 
Son ſilence & ſon reſpect, & avec quelles perſonnes, 
gl rd, 
Son ton impoſant & modeſte en meme tems avec les 
jeunes gens de fon age, | ibid. 


da maniere de repondre aux propos galans, iv. 81 


Eſt flattce des louanges ſinceres, & d'un hommage 
fonde ſur ] eſiime, ke oc tu had, 


: Diſcours que lui tient ſon pere penſant 2 A a marier, 
IV. 82 & ſur, 


Ftat paſſe de ſes pere & mere, EY iv. $2 
Leur Etat actuel, | ibid, 
Heureux dans leur pauvrete, ibid. 
Eſt livree à elle meme ſur le choix de fon epoux, iv. 
| 86 
| Charg&e par ſuppoſition d'un tempẽrament ardent, 

ibid. 
Contrepoids, . 925 ibid. & ſuiv. 
Envoyce a la ville, & pourquoi, . 

Revient chez ſes parens, ibid. & ſuiv. 

$a langueur, | e 

Rivale d Eucharis, „ 

Voit Emile & ſon inſtituteur, conduits par le haſard 
cChnghez lon pere, | iv. 108 

Croit avoir trouve Taemaque dans Emile, iv, 109 

I'tcoute favorablement, A 289 

| Prend ouvertement ſur lui Vautorite d'une maitreſſe 
Iv. 128 

Recoit en diffẽrens genres Tarts & de ſciences des 

 legons de ſon amant, 1. 129, 1e 

Irrite fa paſſion par un peu d'inquittude, iv. 136 

Comment regle ſes allarmes, | IV. 140 

Sa victoire ſur Emile ala courſe, a 131 

Accompagnee de ſa mere va le voir a Fattelier, iv. 

163 

Laccepte pour Epoux, & dans qu'elle occaſion, iv. 
| 159 

Priſente avec lui un enfant au baptime, iv. 160 

_ Preparee a une ſeparation de deux ans, IV. 174 
Sa douleur muette au depart « d'Emile, av. 176 

Enfin, Leépouſe, | Iv, 221 

Devient enciente, iv. 231 
Jau verain, ſens de ce mot en politique, iv. 195 


Sujets, 
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Sujets, relativement au contrat : focial ; de ce mot 
en eras na | 


T1 '#$ 4 TE. cite, | iv. oP 
Talents, leurs bons effets, iv. 36 


Lequel tient le premier dans rart de plaire, 


F t#hid. 
Talents agreables, trop reduits en art, 1143 0334. 
Tarquin, ili. 119 
Train, (Abbe) combattu, & ſur quoi, ini. 158 


Thalzs, comment voyageoit, iv. 105 


Theatre, (le) ce qu on y apprend, | ity 159 
A quoi mene fon etude, 


| ili. 160 
Ther mopy/es, inſcription qu'on y Iiſoit, iii. 158 
Theſpitius, ſes cinquante files, iv. 8 
Toilette, &'on vient fon abus, iv. 31 
4 Traſibule, 8 | | | :- Ms 119 
1 15 8 E, emu du chant des Fyrenes, » i. 126 
Ses compagnons avilis par Circe,” _ iv. 155 
Urivers, ſon harmonie demontre une intelligence fu- 
preme, Ill. 29, 31 
Veniſe, pourquoi ſon Gouvernement adore du Peuple, iii. 
3 
8 * (la) compare au prothte de la Fable, iii. 60 
pas moins favorable a amour qu'aux autres 
4 de la nature, 2 iv. 66 
F:ymologie de ce mot, iv. 165 
Quelle elk la baſe de toute vertu, 1b. 
Ce que c'elt que l homme vertucux, iv. 166 
Velemens, aiſance de ceux des anciens Grecs, iv. 1 
Gene des notres, ibid. & ſuivs 
De ceux des femmes, & ſur- tout en Angleterre, ibid. 
Vice, ſes inconſe uences, ujy itt. 169, & ſuiv. 
Pillage, moyen d'y mener une vie agreable, iii. 173 
Villes, (les grandes) epuiſent un Etat, iv. 210 


Violences en amour, tres communes dans les antiquités 


Grecques & Juives, 


iv. 7 
Plus rares de nos jours, & pourquoi, ibid. 
Tages, ne changent point avec les modes, iv. 30 
Voyager, non en courrier, mais en voyageur, iv. 104 
Agremens qu'il y a d'aller a pied, ibid. & ſuiw. 
En woyageant on doit obſerver les peuples avant les 
choſes, iv. 184 
Poages, queſtion propoſee 3 a ce ſujet, iv. 177 


Maniere 


A 1 A B L 1 

Maniere de poſer autrement la — iv. 155 
Autre maniere, gw | AV. 178, 179 
Pourquoi inſtruiſent Lertaines gens moins que les 
r a ; | IV. 179 
A quoi ſe rapporte I'mſtruttion qu'on en retire, iv. 183 
Ne conviennent qu'a tres peu de gens & à qui, iv, 184, 

$4 | | 


| Wn f 185 
Pris come une partie de education doivent avoir 
leurs ren, 5 1 1 | IV. 186 

Ce qui les rend infructueus 2 la Jeuneſſe, iv. 20) 


Pourquoi les jeunes gens doivent ſejourner peu dans 
les grandes villes, Wo | iv. 212 


Joyageur:, leurs menſonges & leur mauvaiſe foi, iv. 178 


But des Savans qui voyagent, | | iv. 184 
Polſques, e iv. 66 
* NOCRATE, | Jil, 3% 


Xenopbon, cité, 


ZENO MYSEVM 
nn {BrITAN| 
NIC * M 


Fin de la Table. 
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